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A  zyÉLoy  est  déjà  si  connu,  sa  réputation  est  si 
universeUement  établie,  qu'il  paroît  d'abord  inu- 
tile et  peut-être  impossible  de  le  faire  encore 
mieux  connoître;  sa  mémoire  est  aussi  chère  aux 
nations  étrangères  qu'à  la  France  elle-même  ;  ses 
ouvrages  les  plus  recommandables  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues;  ils  sont  du  petit  nombre 
de  ceux  qu'un  consentement  unanime  a  jugés 
dignes  de  fixer  les  premiers  regards  des  généra- 
tions naissantes ,  d'éclairer  la  raison  dans  l'âge  de 
la  maturité ,  et  de  répandre  encore  du  charme  et 
de  l'intérêt  sur  les  dernières  années  de  la  vie. 

Il  a  été  donné  à  quelques  hommes  de  génie 
d'imprimer  à  leurs  ouvrages  un  caractère  de  force 
et  de  grandeur  qui  subjugue  l'esprit  et  commande 
l'admiration  j  mais  Fénélon  seul  a  eu  le  singulier 
bonheur  de  trouver  des  amis  dans  tous  ses  lecteurs. 

En  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres  ,  on 
croit  entendre  Fénélon,  on  croit  vivre  avec  lui; 
il  révèle,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  toutes  ses 
vertus.  On  admire  la  supériorité  de  son  génie;  mais 
on  est  encore  plus  touché  du  charme  de  son  carac- 
tère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  vie  de 

FÉNÉLON.    I.  I 
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Fënélon.  M.  de  Ramsay,  qui  avoit  eu  le  bonheur 
de  passer  plusieurs  anne'es  dans  sa  familiarité,  en 
a  publié  une  liistoire  abrégée  peu  de  temps  après 
sa  mort,  en  1723^  mais  il  n'entroit  pas  dans  son 
plan  de  faire  usage  des  nombreux  matériaux  qu'il 
auroit  pu  réunir. 

Le  marquis  de  Fénélon,  son  petit-neveu,  fit  im- 
primer en  1734  un  court  Précis  qui  offre  des  dé- 
tails curieux. 

Un  ecclésiastique  recommandable  par  ses  ver- 
tus, par  ses  écrits  et  par  sonamour  pour  la  re- 
ligion (0,  publia  en  1787  une  vie  très-étendue  de 
Fénélon,  qui  fut  placée  à  la  têie  de  la  nouvelle 
édition  de  ses  OEuvres.  Il  y  fit  entrer  des  pièces 
qui  n'avoient  point  encore  vu  le  jour.  De  justes  et 
sages  considérations  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
connoître  tous  les  manuscrits  intéressans  qu'on 
avoit  rassemblés  pour  cette  grande  entreprise  (2). 

Ces  considérations  n'existent  plus  aujourd'hui. 
Des  circonstances  singulières  ont  mis  ces  mêmes 
manuscrits  à  notre  disposition  j  elnous  croyons  qu'ils 
peuvent  encore  assurer  à  la  mémoire  de  Fénélon 
de  nouveaux  droits  à  la  vénération  et  à  la  recon- 
noissance  publiques. 

La  gloire  de  Fénélon  appartient  à  la  religion , 
à  la  France,  à  l'Europe  ent^ière,  et  surtout  à  l'E- 
glise gallicane  :  j'ai  pensé  que  l'étude  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  pouvoit  occuper  utilement  la  retraite 
d'un  évéque  que  de  longues  et  douloureuses  infir- 
mités ont  privé  de  la  faculté  de  remplir  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  son  ministère. 

(')  Le  père  Querbeuf ,  ancien  Jésuite. 

(■»)  On  doit  ajouter  qu'on  ne  lui  laissa  pas  menae  le  temps 
de  les  employer.  On  désira  que  sa  T^ie  de  Fénélon  parût 
avant  rouverture  d'une  assemblée  du  clergé  ^  qui  avoU  été 
d'abord  annoncée  nour  le  mois  d  août  1787. 
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I.  —  Kaissance  de  Fénclon, 

François  de  Salignac  de  Lamotlie-Fénélon,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  naquit  au  château  de  Fé- 
nélon  ,  en  Përigord ,  le  6  août  1 65 1 .  Sa  maison  étoit 
aussi  distinguée  par  son  ancienneté  que  par  son 
illustration  (0. 

Pons  de  Salignac,  comte  de  Lamothe-Fénélon, 
père  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  avoit  épousé  en 
premières  noces  Isabelle  d'Esparbès  de  Lussan,  fille 
du  maréchal  d'Aubeterre;  il  en  avoit  des  enfaus 
qui  étoient  déjà  au  service,  lorsqu'il  se  remaria 
avec  Louise  de  la  Cropte  de  Saint-Abre,  d'une  an- 
cienne maison  du  Périgord.  Le  marquis  de  Saint- 
Abre,  son  frère,  alloit  être  élevé  aux  premiers 
honneui's  de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  tué  le  i6  juin 
1674,  au  combat  de  Sintzheim,  où  il  commandoit 
en  qualité  de  lieutenant-général,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Turenne. 

Ce  mariage,  qui  réunissoit  toutes  les  convenances 
de  goût,  de  naissance  et  d'opinion,  parut  affiiger 
les  enfans  du  premier  lit,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
voient  pas  au  même  degré  les  avantages  de  la  for- 
tune; mais  le  marquis  Antoine  de  Fénéion,  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  écrivit  à 
l'aîné  de  ses  neveux  (2)  pour  l'exhorter  à  se  sou- 
mettre à  la  Providence^  qui  sait  tirer  souvent 
les  plus  grands  avantages ,  même  temporels ,  des 
ëvénemens  qui  paroissent  le  plus  contrarier  les 
vœux  et  les  intérêts  de  notre  ambition. 

François  de  Fénéion ,  archevêque  de  Cambrai , 
dont  nous  écrivons  l'histoire,  fut  le  fruit  de  ce 
second  mariage.  En  pensant  au  rôle  si  brillant  qu'il 

(0  \ojez\es Pièces  justi/tcotii^es  du  livre  premier,  n"  T. 
('"  Manuscrits  da  rnarquis  de  Fciiélon. 


4  HISTOIRE    CE    FENELON  , 

a  rempli  pendaDt  sa  vie ,  et  à  la  gloire  qu'il  a 
auache'e  à  son  nom ,  on  conviendra  sans  doute  que 
rëvdnement  a  justifié  les  sages  et  religieuses  ré- 
flexions du  marquis  de  Fénélon.  Sa  maison  a  ob- 
tenu encore  plus  d'illustration  du  seuj  nom  de  Tar- 
clievêque  de  Cambrai,  que  de  cette  longue  suite 
d'ancêtres  qui  avoient  rempli  les  emplois  les  plus 
distingués  dans  les  armées,  dans  les  négociations  et 
dans  l'Eglise. 

ÎI.— Première  éducation  de  Fénélon. 

Fénélon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans;  son  tempérament  étoitfoible 
et  délicat.  Son  père  cultiva  cet  enfant  de  sa  vieil- 
lesse avec  un  soin  et  une  affection  qui  étoient  exci- 
tés par  les  dispositions  qu'il  annonçoit.  «  Sa  pre- 
»  mière  éducation  fut  simple,  raisonnable  et  chrë- 
»  tienne.  Elle  n'offre  rien  de  remarquable,  et  n'en 
»  fut  peut-être  que  meilleure  » ,  selon  la  judicieuse 
réflexion  de  son  dernier  historien  (0.  Elle  fut  con- 
fiée à  un  précepteur  qui  paroît  avoir  été  nourri  des 
principes  de  la  bonne  littérature ,  et  qui  sut  les  faire 
goûter  à  son  élève.  Il  parvint  à  lui  donner  en  très- 
peu  d'années  une  connoissance plus  approfondie  delà 
langue  grecque  et  latine  qu'un  âge  aussi  tendre  n'en 
est  ordinairement  susceptible.  C'est  à  cette  étude 
assidue  et  prfôqu'exclusive  des  grands  modèles  des 
écoles  d'Atlîènes  et  de  Rome ,  que  Fénélon  fut  re- 
devable de  cette  perfection  de  style  qu'on  remar- 
que dans  les  écrits  même  de  sa  première  jeunesse. 
On  est  étonné  de  n'y  rencontrer  aucune  de  ces 
nuances  plus  ou  moins  sensibles  qu'on  observe  dans 
les  m.eilleiu's  écrivains  du  même  siècle,  et  qui  mar- 
quent, avec  le  progrès  de  leurs  années,  une  étude 

(i)  Le  père  Querbeui. 
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plus  réfléchie  dans  leur  composition.  Cest  tou- 
jours la  même  facilité,  la  même  grâce,  la  même 
.élégance  et  la  même  clarté  :  c'est  ce  charme  indé- 
finissable qu*on  est  convenu,  pour  ainsi  dire,  d'ap- 
pclei'  le  style  de  Fénélon, 

X)n  rapporte  de  son  enfance  quelques  traits  de 
courage  et  de  modération  qui  sont  faits  pour  sur- 
prendre dans  un  enfant  de  sept  ans,  et  sur  les- 
quels on  aimeroit  à  s'arrêter  avec  complaisance 
dans  la  vie  d'un  homme  moins  remarquable. 
m.  —  Il  est  envcyé  à  Vuniversité  ds  Cabo.3. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  fut  envoyé  à  Tuniversité 
de  Cahors ,  qui  étoit  alors  florissante ,  et  dont  sa 
famille  étoit  peu  éloignée.  Il  y  acheva  sou  cours 
d'humanités  et  de  philosophie;  il  y  prit  même  des 
degrés  qui  lui  suffirent  dans  la  suite  pour  les  dignités 
ecclésiastiques  auxquelles  il  fut  élevé  (0. 

IV  et  V.  —  Son  oncle  le  faic  venir  à  Paris,  et  le  place  arï 
collège  du  Plessia.  —  Il  se  He  ayec  le  ienne  abbé  de  Noailles. 

Le  marquis  Antoine  de  Fénélon  fut  frappé  de 
tout  ce  qu'on  lui  annonçoit  de  son  jeune  neveu  ; 
il  le  fit  venir  à  Paris,  et  le  plaça  au  collège  du 
Plessis  pour  y  continuer  ses  études  de  philoso- 
phie ;  il  y  commença  même  celles  de  théologie. 
Cette  maison  étoit  dirigée  par  un  homme  du  pre- 
mier mérite  (-0 ,  et  ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  le 
jeune  abbé  de  Noailles ,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris.  Cette  liaison  subsista  pendant  un 
rès-grand  nombre  d'années;  si  elle  s'afFoiblit  dans 
la  Suit^  par  un  concours  de  circonstances  malheu- 
reuses, il  e5t  certain  que  l'estime  mutuelle  que 
deux  hommes  aussi  vertueux  dévoient  avoir  l'un 
pour  l'autre,  n'en  a  jamais  été  altérée. 

(»}  Manuscrits  du  marcpiis  de  Fénélon.  —(2)  M.  Gobioet 
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VI.  —  Fénclon  prêche  à  rage  de  quinze  ans. 

Le  jeune  abbe'  de  Fénéiou  se  distingua  telle- 
mcnl  au  collège  du  Plessis ,  qu'on  hasarda  de  lui 
faire  piocher,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  sermon 
qui  eut  un  succès  extraordinaire  (0-  On  rapporte 
la  même  chose  de  Bossuet,  qui  prêcha,  au  même 
âge,  en  présence  et  aux  applaudissement  de  l'as- 
semblée la  plus  brillante  de  Paris  (2);  on  ajoute 
qu'on  ne  laissa  à  Bossuet  que  quelques  momens 
pour  se  recueillir  dans  la  méditation  du  sujet  qu'on 
lui  donna  à  traiter.  Il  est  permis  de  faire  observer 
cette  espèce  de  conformité  singulière  dans  l'opi- 
nion prématurée  que  l'on  se  formoii  déjà  de  deux 
hommes  qui  dévoient  dans  la  suite  être  appelés  à 
élever  les  enfans  des  rois ,  et  devenir  l'ornement  et 
la  gloire  de  l'Eglise  de  France. 

VIL  — Caractère  du  marquis  Antoine  de   Fcnélon. 

?*îais  le  marquis  de  Fénélon  parut  moins  ilatté 
qu'alarmé  des  applaudissemens  que  l'on  s'cm- 
pressoit  de  donner  à  sou  neveu.  Nourri  dans  les 
principes  les  plus  purs  de  la  religion  et  de  l'hon- 
neur, le  marquis  de  Fénélon  en  connoissoit  les 
règles  et  les  maximes  j  il  y  portoit  cette  exacti- 
tude qui  paroît  de  la  sévérité  à  ceux  qui  n'ont  pas 
la  même  force  d'esprit  et  de  caractère. 

C'éloit  de  ce  marquis  de  Fénélon  que  le  grand 
Condé  disoit  :  quil  étoit  également  pi-opre  pour 
la  coiwevsation ,  pour  la  guerre  et  pour  le  ca- 
binet. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de  son 
caractère   et  de  l'austérité  de  ses  principes ,    par 

(')  Manuscrits  du  marquis  cio  Fénélon.  -~  (')  A  l'hôtel  de 
RauibouilieL, 
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ce  qu'il  a  dit  à  M.  de  Harlay  ,  sur  sa  nomination  à 
rarchevéché  de  Paris  :  Il  y  a  ,  Monseigneur,  bien 
de  la  différence  du  Jour  oiù  une  (elle  nomination 
attire  les  complimens  de  toute  la  France ,  à  celui 
de  la  mort ,  oii  Von  va  rendre  compte  a  Dieu  de 
son  administration» 

Après  s'être  distingué  dans  la  profession  mili- 
taire par  une  valeur  brillante  et  par  des  talens 
qui  lui  avoient  mérité  Vp?:time  et  Tamilié  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps,  le  marquis  de 
Fénélon  s'étoit  entièrement  consacré  à  la  pratique 
des  devoirs  les  plus  sublimes  de  la  religion  et  de 
la  charité  clirétienne.  Il  s'étoit  mis  sous  la  direc- 
tion de  M.  Olier,  instituteur, fondateur  et  premier 
supérieur  de  la  conprrcg.ation  de  Saint-Sulpice. 

]>!.  Olier  étoit  alors  occupé  d'un  projet  bien 
extraordinaire;  îe  cardinal  de  Pàclielieu  avoit  ré- 
primé la  fureur  des  duels  par  de  graixls  exemples 
de  sévérité  :  mais  depuis  la  mort  de  ce  rainiàtre , 
cette  espèce  de  démence  sanguinaire  se  monlroit 
avec  une  nouvelle  frénésie.  M.  Olier  imagina  de 
suppléer  à  l'insuffisance  des  2ois,  en  opposant  l'hon- 
neur à  l'honneur  lui-même.  Il  entreprit  de  former 
une  association  de  gentilshommes  épromésparleur 
valeur,  et  de  les  engager  sous  la  rehgion  du  ser- 
ment dans  un  écrit  signé  de  leur  main,  à  ne  ja- 
mais donner,  ni  accepter  aucun  appel,  et  à  ne 
pouvoir  servir  de  seconds  dans  les  duels  qu'on  leur 
proposeroit.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de  Fé- 
nélon, pour  le  mettre  à  la  tête  de  cette  association 
d'un  genre  si  nouveau.  Sa  réputation  étoit  univer- 
sellement établie  à  la  Cour,  à  Paris  et  dans  les 
camps.  On  affecta  même  de  n'admettre  dans  cette 
association  que  des  militaii'es  connus  par  des  actions 
brillantes  à  l'armée.   Ils  voulurent  donner  le  plus 
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grand  appareil  à  rengagement  qu'ils  contractoient. 
Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  i65i ,  qu'au  milieu 
d'un  grand  concours  de  témoins  distingue's,  ces  res- 
pectables militaires  vinrent  remettre  à  M.  Olier, 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
un  acte  signé  de  leur  main,  qui  exprimoit  leur 
ferme  et  invariable  détermination  (0. 

Le  grand  Condé,  encore  plein  des  idées    d'une 
gloire  profane ,  fut  d'abord  étonné  de  la  démarche 
du  marquis  de  Fénélon,  et  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  ;  «  Il  faut,  Monsieur,  être  aussi   sûr  que 
»  je  le  suis  de  votre  fait  sur  la  valeur,  pour  n'être 
»  pas  effrayé  de  vous  avoir  vu  rompre  le  premier 
»  une    telle  glace  (2)».    Mais  son  étonnement  fit 
bientôt  place  à  l'admiration.  La  reine  Anne  d'Au- 
triche seconda  avec  ardeur  les  vu'^s  utiles  et  reli- 
gieuses de  M.  Olier.  Ses  avis  et  l'éclat  que  fit  alors 
cet  événement ,  laissèrent  une  impression  profonde 
dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  long  règne,  aucune  considération  de  nais- 
sance  ou  de  faveur  ne  put  le  fléchir,  ni  le  faire 
consentir  à  accorder  de  grâces  en  matière  de  duels. 
Le  marquis  de  Fénélou  avoit  épousé  l'héritière  de 
la  maison  de  Montberon.  Il  en  avoit  eu  un  fils  et  une 
fille  ^  il  voulut  diriger  lui-même  les  premiers  pas  de 
6on  fils  dans  la  carrière  militaire.  Il  le  conduisit  ea 
i66g  au  siège  de  Candie.  H  lui  répétoit  sans  cesse  (3) 
a  que  sa  vie  n'étoit  pas  au  pouvoir  des  ennemis, 
»  mais  dans  la  main  de  celui  qui  a  compté  nos  jours 
»  et  nos  momens;  et  qjie  l'action  la  plus  agréable  à 
»  Dieu ,  étoit  de  mourir  pour  son  roi.  »  llfaut  avouer, 
dit  M.  de  Voltaû'c  (4)  en  rapportant  la  mort  d'un 
(»)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livré  premier ,  no  IL 
—  (>)  Rlanuscrits.  —  (3)  Jdçjn,  —  (4)  Prdcis   du  Siècle  de 
Louis  XV j  cliap.  xvni. 
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autre  marquis  de  Fénélon,  tué  à  la  bataille  de  Pvo- 
coux  en  174^,  quinie  armée  composée  dliommes 
qui  penser  oient  ainsi ,  seroit  invincible. 

Le  marquis  de  Fe'neloniiit  frappé  au  siège  de  Can- 
die du  coup  le  plus  funeste.  Il  y  perdit  ce  fils  imique, 
objet  de  tant  de  soins  et  de  dévouement.  Ce  jeune 
homme,  qui  promettoit  toutes  les  vertus  et  toutes 
les  qualités  de  son  père ,  fut  blessé  dans  une  attaque 
contre  les  Tuixs,  et  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 
Son  malheureux  père  trouva  dans  ses  principes  re- 
ligieux le  seul  appui  qui  put  soutenir  son  courage 
dans  sa  profonde  douleur.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  consacrées  à  l'éducation  d'une  fille  unique 
qui  lui  restoit ,  et  il  eut  le  boulieur  de  l'établir  avant 
de  mourir.  Elle  épousa  le  marquis  de  Montmorenci- 
Laval  (0. 

Tel  étoit  l'homme  respectable  qui  servit  de  père 
et  de  guide  à  Féuéîon,  dans  le  chemin  de  la  vertu 
et  de  riiomieui-.  La  Providence  ménageoit  au  mar- 
quis de  Fénélon  la  plus  douce  des  consolations ,  en 
substituant  au  fils  qu'il  avoit  perdu,  un  neveu  qui 
devint  avec  sa  fille  l'objet  de  ses  soins  et  de  ses  plus 
tendres  affections. 

TIII.  —  Féuélon  entre  au  séminaire  de  Saiat-Sulpice. 

Il  u'avoit  pas  vu ,  sans  un  mélange  d'inquiétude 
et  de  satisfaction,  l'espèce  d'enthousiasme  avec  le- 
quel on  admiroit  déjà  les  talens  naissans  de  son 
jeune  neveu.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  corrompît  un 
si  heureux  naturel  par  des  éloges  exagérés  ou  pré- 
maturés ,  il  se  hâta  de  le  soustraire  aux  premiers 
prestiges  d'un  monde  trompeur.  Le  marquis  de  Fé- 
nélon fit  entrer  son  neveu  au  séminaire  de  Saint- 

CO  Grand-père  du  dernier  maréchal  de  Laval  et  du  car- 
dinal de  Mcntmorenci,  a.ort  en  tScS. 

I  * 
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Sulpice,  pour  y  prendre  le  véritable  esprit  de  son 
état,  et  le  plaça  sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières ,  les  exemples ,  et  dans  la 
piete  tendre  et  affectueuse  de  ce  sage  directeur 
que  le  jeune  abbé  de  Fénéloa  puisa  le  goût  de  ces 
vertus  vraiment  sacerdotales,  dont  il  offrit  ensuite 
le  modolc  le  plus  accompli  au  milieu  de  toute  la 
variété  des  emplois  dont  il  fut  chargé,  et  des  fonc- 
tions qu'il  eut  à  remplir. 

Fénélon  a  été  un  des  principaux  ornemens  de  YFr- 
ghse  gallicane  •  on  ne  peut  regarder  comme  étranger 
a  son  histoire  le  tableau  de  l'état  oà  elle  se  trouvoit 
au  moment  où  il  entra  dans  une  carrière  qu'il  de- 
voit  parcourir  avec  tant  de  gloire. 

IX.  —  Etat  de  l'église  de  France. 

Lorsqu'après  cinquante  ans  de  guerres  civiles  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  rendu  à  l'autorité  royale 
toute  son  énergie,  il  voulut  asseoir  les  fondemens 
d  un  gouvernement  durable  sur  ces  princiDes  reU- 
gieux,  qm  sont  les  plus  fermes  garans  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  d'un  grand  empire.  Cet  homme 
qui  avoit  l'instinct  de  la  politique,  comme  d'autres 
ont  cru  en  avoir  la  science  j  cet  homme,  qui  n'avoit 
pas  une  pensée,  un  semiment,  une  volonté,  qui 
D  eut  pour  objet  l'affermissement  de  l'autorité  et  le 
maintien  de  l'ordre,  savoit  que  l'esprit  de  la  religion 
est  essentiellement  un  esprit  conservateur,  parce 
qu  elle  commande  toujours  le  respect  des  lois  et  la 
soumission  a  Tautorité  publique. 

Il  s'attacha  dans  le  choix  des  évc^ques,  à  recher- 
cher la  science  unie  à  la  régularité  des  mœurs  et  à 
1  amour  de  la  discipline.  Sous  son  ministère,  tout 
prit  un  caractère  de  décence,  d'ordre  et  de  dignité 
C  est  de  cette  époque  que  date  la  véritable  gloire 
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de  l'Eglise  gallicane;  celle  d'avoir  formé  le  clergé 
le  plus  régulier ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  ami  de  Tor- 
dre et  de  la  paix,  le  plus  fidèle  à  ses  prmcipes  re- 
ligieux et  à  ses  devoirs  politiques. 

Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  vécut,  rien 
ne  troubla  la  paix  de  l'Eglise  de  France.  Il  main- 
tint avec  une  égale  fermeté  ia  pureté  de  la  doctrme , 
les  règles  de  la  discipline,  les  droits  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  et  les  maximes  du  royaume.  Aussi- 
tôt que  quelque  corps,  ou  quelque  particulier  ha« 
sardoit  des  opinions  nouvelles  ou  dangereuses ,  il  sa- 
voitles  arrêter  dans  leur  principe,  ou  les  réprimer 
avec  vigueur. 

Richelieu  n'aimoit  pas  plus  les  idées  singulières 
en  rehgion  qu'en  politique,  et  il  fit  renfermer  à 
Vincennes  le  fameux  abbé  de  Saiut-Cyran ,  qui  lui 
parut  bien  plus  dangereux  qUédifiant.  U  se  con- 
tenta de  répondre  à  ceux  qui  soliicitoient  sa  liberté, 
que  si  on  se  fut  également  assuré  de  Luther  et  de 
Calvin,  on  n'eût  pas  vu  des  torrens  de  sang  inon- 
der la  France  et  l'Allemagne  pendant  cinquante  ans. 
11  est  vraisemblable  qu'on  n  eut  .jamais  entendu 
parler  en  France  des  querelles  du  jansénisme ,  si 
le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu  quelques  années  de 
plus.  Le  livre  de  Janséniiis  étoit  imprimé  deux  ans 
avant  sa  mort,  sans  que  personne,  à  l'exception  des 
amis  intimes   de  Fauteur ,  soupçonnât  seulement 
qu'il  existoit. 

Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu  eut -il  les 
veux  fermés,  que  la  controverse  s'engagea.  En  nou- 
veau règne,  ime  minorité  toujours  plus  favorable 
aux  esprits  inquiets,  une  régente  qui  cherchoit  à 
faire  aimer  son  autorité  naissante, un  ministre  en- 
core assez  indifférent  à  des  discussions  de  cette  na- 
ture, laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter  des 
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questions  qui  ont  produit  une  longue  suite  de  trou- 
bles et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  Jésuites  et  l'é- 
cole de  Port-Royal  que  s'établit  cette  lutte  opiniâ- 
tre, qui  a  été  si  fatale  à  l'une  et  à  l'autre,  et  qui, 
peut-être,  n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  des' 
événemcns  plus  récens. 

Fénélon  fut  ami  des  Jésuites,  sans  leur  être  as- 
servi, et  opposé  à  Port-Royal,  sans  en  être  l'ennemi. 
Ces  deux  écoles  occupoient  l'attention  publique  à 
1  époque  où  Fénélon  entra  dans  le  monde  •  l'une  et 
l'autre  n'existent  plus  aujourd'hui,  et  on  peut  parler 
de  1  influence  qu'elles  eurent  sur  les  aûaires  de  l'E- 
glise de  Fiance,  pendant  un  siècle  entier ,  san.'  être 
soupçonné  d'être  inspiré  par  aucun  motif  d'intérêt , 
ou  par  aucun  préjugé  de  parti. 

X.  —  Des  Jésuites.  —  De  Port-Royal. 

L'institut  des  Jésuites ,  auquel  aucun  autre  ins- 
titut n'a  jamais  été,  n'a  jamais  pu  être  comparé 
pour  l'énergie,  la  prévoyance  et  la  profondeur  de 
conception  qui  en  avoit  tracé  le  plan  et  combiné 
tous  les  ressorts,  avoit  été  créé  pour  embrasser  dans 
le  vaste  emploi  de  ses  attributs  et  de  ses  fonctions 
toutes  les  classes,  toutes  les  conditions,  tous  les  élé- 
Jiens  qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la  conservation 
des  pouvoirs  politiques  et  religieux. 

En  remontant  à  l'époque  de  son  établissement 
on  découvre  facilement  que  l'intention  publique  et 
avouée  de  cet  institut,  avoit  été  de  défendre  l'Eglise 
catholique  contre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes 
et  que  son  objet  politique  étoit  de  protéger  l'ordre 
social  et  la  forme  de  gouvernement  établi  dans  cha- 
que pays,  contre  le  torrent  des  opinions  anarchi- 
ques,  qui  marchent  toujours  de  front  avec  les  inno- 
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valions  religieuses.  Partout  où  les  Jésuites  pouvoient 
se  faire  entendre ,  ils  niaintenoieut  toutes  les  classes 
de  la  socie'té  dans  un  esprit  d'ordre ,  de  sagesse  et 
de  conservation.  Appelés  dès  leur  origine,  à  l'éduca- 
tion des  principales  familles  de  l'Etat,  ils  étendoient 
leurs  soins  jusque  sur  les  classes  inférieures;  ils  les 
entretenoient  dans  l'heureuse  habitude  des  vertus 
religieuses  et  morales.  Tel  étoit  surtout  î'utdc  objet 
de  ces  nombreuses  congrégations  ^  quils  avoient 
créées  danstoutesles villes,  et  qa  ils  avoient  eu  l'ha- 
bileté de  liVr  U  tnntpi  les  professions  et  à  toutes  les 
institutions  sociales.  Des  exercices  de  piété  simples 
et  faciles ,  des  instructions  familières  appropriées  à 
chaque  condition,  et  qui  n'apportoient  aucun  pré- 
judice aux  travaux  et  aux  devoirs  de  la  société, 
servoient  à  maintenir  dans  tous  les  états  cette  ré- 
gularité de  mœurs ,  cet  esprit  d'ordre  et  de  subor- 
dination, cette  sage  économie,  qui  conservent  la 
paix  et  l'harmonie  des  familles ,  et  assurent  la  pros- 
périté des  empires  (0. 

Si  dès  sa  naissance  cette  société  eut  tant  de  com- 
bats à  soutenir  contre  les  Luthériens  €t  les  Calvi- 
nistes ,  c'est  que  partout  où  les  Luthériens  et  les 
Calvanistes  cherchoient  à  faire  prévaloir  leur  doc- 
trine ,  les  guerres  et  les  convulsions  politiques  de- 
venoient  la  suite  nécessaire  de  leurs  principes  re- 
ligieux. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  connoissances , 
les  Jésuites  s'en  servirent  avec  avantage  pour  con- 
quérir cette  considération  toujours  attachée  à  la  su- 

(0  On  se  ressouvient  encore  dans  les  principales  villes  de 
commerce,  que  jamais  il  n'y  eut  plus  d'ordre  et  de  tranquillité, 
plus  de  probité  dans  les  transactions ,  moins  de  faillites  et 
moins  de  dépraYatioB,  que  lorsque  ces  congrégations  y  exis- 
toient. 
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periorité  des  lumières  et  des  talens.  La  confiance 
de  tous  les  gouvernemens  catholiques ,  et  les  succès 
de  leur  me'tliode,  firent  passer  presqu' exclusive- 
ment entre  leurs  mains  le  dépôt  de  l'instruction 
publique. 

Ils  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  caractère 
religieux  et  moral  par  une  sévérité  de  mœurs,  une 
tempéiance,  une  noblesse  et  un  désintéressement 
personnel ,  que  leurs  ennemis  mêmes  n'ont  pu  leur 
contester.  C'est  la  plus  belle  réponse  à  toutes  les  sa- 
tires qui  les  ont  accusés  de  professer  des  principes 
relâchés. 

Ce  corps  étoit  si  parfaitement  constitué ,  qu'il  n'a 
eu  ni  enfance ,  ni  vieillesse.  On  le  voit ,  dès  les  pre- 
miers jom-s  de  sa  naissance,  former  des  établissemens 
dans  tous  les  Etats  catholiques,  combattre  avec  in- 
trépidité toutes  les  sectes  nées  du  luthéranisme,  fon- 
der des  missions  dans  le  Levant  et  dans  les  déserts 
de  l'Amérique,  se  montrer  aux  mers  de  la  Chine, 
du  Japon  et  des  Indes.  Il  existoit  depuis  deux  siè- 
cles ,  et  il  avoit  la  même  \  igueur  que  dans  les  temps 
de  sa  matuiité.  Il  fut  animé  jusqu'au  dernier  sou- 
pir ,  du  même  esprit  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  On 
ue  fut  jamais  obligé  de  suppléer  par  de  nouvelles 
lois  à  l'imperfection  de  celles  qu'il  avoit  reçues  de 
son  fondateur.  L'émulation  que  cet  ordre  inspiroit 
étoit  utile  et  nécessaire  à  ses  rivaux  mêmes;  il  ex- 
pira tout  entier ,  et  il  entraîna  dans  sa  chute  les  in- 
censés qui  avoient  eu  l'imprudence  de  triompher  de 
sa  catastrophe. 

On  ne  pourra  Jamais  comprendre  par  quel  esprit 
de  vertige,  les  gouvernemens,  dont  les  Jésuites 
avoient  le  mieux  mérité,  ont  eu  l'imprudence  de  se 
priver  de  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A  peine  se 
ressouvicnt-on  aujourd'hui  des  causes  puériles  et 
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des  accusations  dérisoires  qui  ont  servi  de  prétexte 
à  leur  proscription.  On  se  rappelle  seulement  que 
les  juges,  qui  déclarèrent  le  corps  entier  convaincu 
des  plus  graves  délits,  ne  parent  trouver  un  seul 
coupable  parmi  tous  les  membres  qui  le  compo- 
soient.  I^a  destruction  des  Jésuites  a  porté  le  coup 
le  plus  funeste  à  l'éducation  publique  dans  toute 
TEurope  catholique;  aveu  remarquable,  qui  se 
trouve  aujom'd'hui  dans  la  bouche  de  leurs  ennemis 
comme  dans  celle  de  leurs  amis. 

Cette  société  sut  honorer  ses  malheurs  par  un  cou- 
rage noble  et  tranquille;  sa  religieuse  et  impassible 
résignation  attesta  la  pureté  de  ses  principes  et  de 
ses  sentimens.  Ces  hommes,  qu'on  avoit  peints  si 
dangereux ,  si  puissans ,  si  vindicatifs,  fléchirent,  sans 
murmurer,  sous  la  main  terrible  qui  les  écrasoit;  ils 
eurent  la  générosité  de  respecter  et  de  plaindre  la 
foiblesse  du  pontife  condamné  à  les  sacrifier.  Leur 
proscription  a  été  le  premier  essai,  et  a  servi  de 
modèle  à  ces  jeux  cruels  de  la  fureur  et  de  la  folie, 
qui  ont  brisé  en  un  moment  l'ouvrage  de  la  sagesse 
des  siècles,  et  dévoré  en  un  jour  les  richesses  des  gé- 
nérations passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  histoire  de 
Fénélon,  s'élevoit  à  côté  des  Jésuites  une  société 
rivale,  appelée,  pour  ainsi  dire,  à  les  combattre, 
avant  même  que  de  naître.  L'école  de  Port-Royal 
ne  fut,  dans  son  origine,  que  la  réunion  des  membres 
d'une  seule  famille  ;  et  cette  famille  étoit  celle  des 
Arnauld ,  déjà  connue  par  sa  haine  héréditaire  pour 
les  Jésuites.  Elle  eut  le  mérite  de  produire  des 
hommes  distingués  par  de  grandes  vertus  et  de 
grands  talens.  Pvéunis  par  les  mêmes  sentimens  et  les 
mêmes  principes ,  ils  se  recommandoient  à  l'estime 
publique  par  la  sévérité  de  leurs  mœui  s  ,  et  par  un 
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généreux  mépris  des  honneurs  et  des  richesses.  Une 
circonstance  singulière  leur  avoit  donné  une  espèce 
d'existence  indépendante  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune  et  de  tous  les  calculs  de  l'ambition.  La  mère 
Angélique,  leur  sœur ,  abbesse  de  Port-Royal ,  avoit 
acquis  et  mérité  une  grande  considération  par  la  ré- 
forme qu'elle  avoit  établie  dans  son  monastère ,  et 
par  une  régularité  de  mœurs  digne  des  siècles  les 
plus  purs  de  la  discipline  monastique.  Attachée  à 
sa  famille  par  une  entière  conformité  de  mœius  et 
d'opinions,  elle  vivoit  avec  ses  frères  et  avec  ses 
proches  dans  un  commerce  habituel  que  les  grands 
intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de  la  piété  sem- 
bloient  encore  ennoblir  et  épurer.  Ses  parens  et  les 
amis  de  ses  parens  vinrent  habiter  les  déserts  qui  en- 
vironnoient  l'enceinte  des  murs  de  son  monastère. 
Port-Royal-des- Champs  devint  un  asile  sacré,  où 
de  pieux  solitaires ,  désabusés  de  toutes  les  illusions 
de  la  vie ,  alloient  se  recueillir ,  loin  du  monde  et  de 
ses  vaines  agitations,  dans  la  pensée  des  vérités  éter- 
nelles. 

On  y  voyoit  des  hommes ,  autrefois  distingués  à 
la  Cour  et  dans  la  société  par  leur  esprit  et  leurs  agré- 
mens ,  déplorer  avec  amertume  les  frivoles  et  briî- 
lans  succès  qui  avoient  consumé  les  inutiles  jours  de 
leur  jeunesse,  gémir  de  la  célébrité  encore  attachée 
à  leurs  noms ,  et  s'étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés 
d'un  monde  qu'ils  avoient  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante  en- 
core, répandoit  sur  .les  déserts  de  Port-Pvoyal  cette 
sorte  de  majesté ,  que  les  grandeurs  et  les  puissances 
de  la  terre  communiquent  à  la  religion,  au  moment 
même  où  elles  s'abaissent  devant  elles.  La  duchesse 
de  Longueville,  qui  avoit  Joué  un  rôle  si  actif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde,  et  que  la  religion  avoit 
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désabusée  des  illusions  de  l'ambition  iet  des  erreurs 
où  son  cœur  l'avoit  entraînée,  offroit  à  un  siècle 
encore  religieux  le  spectacle  d'un  long  et  solennel 
repentir.  Cette  conversion  étoit  l'ouvrage  de  Port- 
Royal,  et  une  si  illustre  pénitente  environnoit  de 
son  éclat  et  de  sa  protection  les  directeurs  austères 
qui  avoient  soumis  une  princesse  du  sang  à  ces  rè- 
gles saintes  et  inflexibles  du  ministère  évangélique, 
qui  n'admettent  aucune  distinction  de  naissance,  de 
rang  et  de  puissance. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal  ser- 
voit  à  ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  que  leur 
avoient  méritée  leurs  écrits.  Ces  mêmes  hommes , 
qui  écrivoient  sur  les  objets  les  plus  sublimes  de  la 
religion ,  de  la  morale  et  de  la  philosophie ,  ne  crai- 
gn oient  pas  de  s'ctbaissci  en  descendant  jusqu'aux 
élémens  des  langues  pour  l'instruction  des  généra- 
tions naissantes. 

Leurs  ouvrages  offroient  les  premiers  modèles  de 
l'art  d'écrire  avec  toute  la  précision,  le  goût  et  la 
pmeté  dont  la  langue  française  pouvoit  être  suscep- 
tible. Cette  glorieuse  prérogative  sembloit  leur  ap- 
partenir exclusivement,  et  le  mérite  d'avoir  fixé 
la  langue  française  est  resté  à  l'école  de  Port-Royal. 
Les  noms  des  deux  Arnauld,  des  deux  Le  Maître, 
de  Pascal ,  de  Lancelot ,  de  Nicole,  de  Racine,  sont 
placés  à  la  tête  des  grands  écrivains  qui  ont  illustré 
le  siècle  de  Louis  XIV. 

La  gloire  qu'eut  Port -Royal  de  fixer  la  langue 
française  contribua  à  lui  concilier  des  partisans.  Ou 
fit  servir  l'empressement  que  toutes  les  classes  de 
la  société  montroient  à  lire  ses  écrits,  pour  accré- 
diter ses  opinions  ihéologiques.Unhabile  critique  (0 

(ORicLard  Simon,  tom.  ly,  pag.  6  de  ses  Lettres  critiques, 
édit.  de  J73o. 
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a  observé  à  cette  occasion  que  tous  les  novateurs  en 
religion  et  en  politique  ont  employé  cette  méthode 
avec  succès.  Rien  n'est  plus  propre  à  séduire  et  à 
égarer  la  multitude  que  cette  espèce  d'hommage 
qu'on  rend  à  ses  lumières  et  à  son  autorité  ;  elle  ne 
manque  jamais  de  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui 
invoquent  les  premiers  son  jugement ,  et  qui  tra- 
duisent leurs  adversaires  à  son  tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion, l'Eglise,  les  scien- 
ces et  les  lettres,  si  Técole  de  Port-Boyal,  satis- 
faite de  la  gloire  d'avoir  ouvert  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV,  ne  se  fût  pas  livrée  à  l'esprit  de  secte ,  et 
à  la  déplorable  ambition  de  se  distinguer  par  une 
rigidité  d'opinions  et  de  maximes  ,  qui  apporta  plus 
de  troubles  que  d'édification  dans  l'Eglise.  On  de- 
vra éternellem^ent  regretter  que  ces  doiix  célèbres 
sociétés,  dont  l'une,  dans  sa  longue  durée,  a  formé 
une  nombreuse  succession  d'hommes  de  mérite  dans 
tous  les  genres  •  et  l'autre,  dans  sa  courte  existence, 
s'est  illustrée  par  les  grands  écrivains  qu'elle  a  pro- 
duits par  une  espèce  de  création  subite ,  n'aient  pas 
substitué  une  noble  émulation  à  une  dangereuse  ri- 
valité. L'une  et  l'autre  paroissoient  animées  du  dé- 
sir sincère  de  servir  la  religion ,  et  comptoient  au 
nombre  de  leurs  disciples  des  hommes  vraiment 
recommandables  5  l'une  et  l'autre  pouvoient  opposer 
une  digue  inébranlable  aux  ennemis  de  l'Eglise,  et 
oifrir  aux  premiers  pasteurs  les  secours  les  plus 
utiles  pour  l'instruction  des  peuples,  et  pour  le  suc- 
cès du  ministère  éyangélique.  L'une  et  l'autre  cxis- 
teroient  peut-être  encore,  et  on  n'auroit  pas  à  gémir 
sur  les  maux  qu'ont  causés  leurs  longues  inimitiés, 
et  sur  les  maux  plus  irréparables  encore  qui  ont 
suivi  leur  destruction. 

Ce  qui  doit  encore  ajouter  aux  regrets  qu'excite 
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le  souvenir  de  ces  déplorables  contestations,  c*cst 
qu'elles  vinrent  troubler  la  paix  de  l'Eglise  de 
France  dans  ses  plus  beaux  jours  ,  dans  un  temps  où 
les  lumières  répandues  dans  toutes  les  classes  du 
cierge',  les  talens  et  les  vertus  qui  brilloient  dans 
l'épiscopat,  Tesprit  religieux  qui  formoit  encore  le 
caractère  national,  et  la  protection  d'un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  permettoient  d'espérer  que  ,  conformé- 
ment au  vœu  des  plus  saints  éveques ,  la  réunion  des 
Protestans  à  l'Eglise  catholique  pourroit  s'opérer  par 
les  seuls  moyens  d'instruction,  de  douceur,  de  con- 
fiance et  d'édification  appropriés  à  une  fin  aussi  dé- 
sirable. 

La  controverse  du  jansénisme  agitoit  tous  les 
esprits ,  lorsque  le  marquis  de  Fénclon  plaça  son 
neveu  au  séminaire  Saint-Sulpice ,  et  le  mit  sous 
la  dii-ection  de  M.  Tronsou. 

Il  né  pouvoit  assurément  choisir  une  institution 
et  un  instituteur  plus  propres  au  succès  de  ses 
pieuses  intentions. 

Cette  congrégation,  établie  si  récemment  encore, 
jouissoit  déjà  de  la  plus  haute  considération  par 
riieureuse  expérience  de  tous  les  biens  qu'elle  avoit 
opérés  en  si  peu  d'années.  Son  principal  établisse- 
ment étoit  l'ouvrage  de  la  bienfaisance  d'un  simple 
particulier,  et  n' avoit  coulé  au  gouvernement  au- 
cun effort ,  ni  au  peuple  aucun  sacrifice.  M.  Olier , 
qui  en  avoit  été  l'instituteur  et  le  fondateur,  avoit 
eu  le  bonheur  d'associer  à  ses  desseins  l'abbé  Le  Pra- 
gois de  Bretonvilliers ,  qui  appartenoit  à  ime  fa- 
mille honorée  dans  la  magistratm-e ,  et  qui  jouissoit 
d'un  patrimoine  considérable.  M.  de  Bretonvilliers 
entreprit  de  construire  à  ses  frais  mi  édifice  capable 
de  rassembler  un  très-grand  nombre  déjeunes  ecclé- 
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siûstiques,  pour  les  y  former  aux  diverses  fonctions 
de  leur  ministère.  Ce  monument ,  dont  les  avantages 
dévoient  s'étendre  sur  une  longue  suite  de  généra- 
tions, fut  encore  dirigé  par  un  sentiment  de  cha- 
nte qui  méritoit  à  son  auteur  la  reconnoissance 
publique.  M.  de  Bretonvilliers  profita  du  moment 
ou  les  troubles  de  la  Fronde  et  la  guerre  civile 
avoient  réduit  le  peuple  de  Paris  à  une  extrême 
misère-  il  employa  à  la  construction  de  ce  vaste 
bâtiment  toute  cette  multitude  inquiète  et  turbu- 
lente qui  manquoit  de  subsistance ,  et  qui  étoit  ca- 
pable de  se  porter  aux  derniers  excès  pour  s'en  pro- 
curer (0. 

La  société  de  Saint-Sulpice  avoit  reçu  un  régime 
aussi  différent  de  celui  des  Jésuites  dans  l'esprit, 
que  dans  l'objet  de  son  institution  :  elle  avoit  voulu 
se  renfermer,  et  elle  s'est  constamment  renfermée 
dans  le  cercle  des  fonctions  nécessaires  au  succès  de 
sa  vocation;  elle  ne  s'étoit  point  vouée  à  combattre; 
elle  s'étoit  bernée  à  édifier  et  à  être  utile;  destinée 
à  former  des  ministres  à  l'Eglise,  pour  les  différens 
ordres  de  la  hiérarchie,  elle  s'étoit  pénétrée  du  vé- 
ritable esprit  qui  convient  à  la  sainteté  du  sacer- 
doce; elle  s'attachoit  à  donner  à  ses  jeunes  élèves  le 
goût  et  l'habitude  des  études  sérieuses ,  à  diriger 
l'ordre  de  leur  travail  et  l'emploi  de  leur  temps,  à 
établir  dans  leur  esprit  les  premiers  fondemens  de 
tout  le  système  des  sciences  ecclésiastiques;  mais  elle 
(0  Le  bâtiment  construit  par  M.  de  Bretonvilliers  a  été  ré- 
cemment démoli  (en  1802)  pour  ouvrir  la  place  de  l'église  de 
Saint-Sulpice,  et  laisser  la  vue  de  son  magnifique  péristyle. 
Mais  l'esprit  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  et  des  vertus  qui 
y  régnoient  n'étoit  point  attaché  à  des  murs  et  a  des  pierres  ; 
a  subsiste  encore  tout  entier  dans  les  ecclésiastiques  respec- 
tables qui  ont  perpétué  cette  sainte  œuvre. 
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pensoit  qu'un  développement  plus  approfondi  de  ces 
premiers  germes  de  la  science  et  du  talent  apparte- 
noit  uniquement  aux  qualités  naturelles,  à  des  dis- 
positions plus  ou  moins  heureuses ,  à  la  nature  des 
fonctions  et  des  places  qu'ils  seroient  appelés  à  rem- 
plir, à  Texpétience  que  donnent  lïige  et  la  connois- 
sance  des  affaires  et  des  hommes;  enfin,  à  un  con- 
cours de  circonstances  qu'il  est  Impossible  de  prévoir 
et  de  préA'enir. 

Tels  étoient  les  caractères  qui  formoient  l'esprit 
de  cette  institution,  et  les  instituteurs  en  offroient 
le  modèle  le  plus  touchant  dans  leur  ^-ie  entière. 

Réunis  par  les  liens  d'une  association  volontaire , 
qui  n'engageoient  point  la  liberté  de  ceux  qui  la 
composoient,  et  dont  l'autorité  ecclésiastique  et  ci- 
vile avoit  consacré  le  régime,  ils  donnoient  l'exemple 
d'une  soumission  invariable  et  sans  bornes  à  l'auto- 
rité des  premiers  pasteurs.  Cette  soumission  formoit 
un  caractère  si  remarquable  en  eux,  que  jamais  on 
ne  les  en  a  vus  s'écarter  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates  et  les  plus  difficiles.  Chargés  de  divers  éta- 
bliisemens  dans  des  diocèces  dont  les  éveques  avoient 
quelquefois  adopté  de^  opinions  différentes  sur  les 
controverses  ecclésiastiques,  ils  surent  toujours  alher 
le  respect  et  l'obéissance  avec  la  fidélité  à  leurs  prin- 
cipes :  ils  furent  toujours  aimés  et  estimés  de  ceux 
mcme  dont  ils  ne  partageoient  par  les  senlimens. 

Leur  modestie  étoit  portée  au  point  qu'ils  redou- 
toient  la  gloire  comme  l'écueil  le  plus  dangereux. 
Ils  mettoient  autant  d'art  a  se  dérober  à  la  célébrité, 
que  d'autres  en  mettent  à  la  chercher.  Leur  abné- 
gation chrétienne  les  auroit  portés  à  se  soustraii'e  à 
la  considération  elle-même ,  si  la  considération  n'eut 
pas  été  un  tribut  payé  à  leurs  vertus.  Consultés  sou- 
vent par  les  dépositaires  de  la  puissance  et  de  la  fa- 
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veur,  souvent  à  portée  d'obtenir  et  d'exercer  un 
grand  crédit,  ils  e'chappoient  à  l'ambition  comme  on 
échappe  à  la  servitude.  Etrangers  à  tous  les  senti- 
mens  que  l'ambition,  l'intérêt  ou  l'orgueil  peuvent 
exciter  parmi  les  hommes,  jamais  ils  ne  furent  mê- 
lés à  aucun  combat  de  partis ,  de  corps  ou  d'opinions  j 
ils  ne  s'attachoient  qu'aux  décisions  et  à  l'autorité 
de  l'Eglise  (0. 

On  croiroit  leur  faire  injure  si  on  vantoit  ici  leur 

(0  C'est  une  justice  qui  a  été  rendue  à  la  congréjjation  de 
Sain t-Sulpice,  par  un  célèbre  critique,  plus  porté  à  Ijlàmer 
qu'à  louer.  «  Je  suis  sur  que  si  les  Jansénistes  n'avoient  atta- 
»  .que  les  Jésuites  que  sur  la  morale,  ils  auroieut  eu  presque 
î)  tout  le  monde  de  leur  côté.  Il  n'y  a  personne,  quelque 
i>  méchant  qu'il  soit,  qui  ose  se  déclarer  en  faveur  de  la 
»  méchante  morale.  Vous  savez  que  Messieurs  de  Saint-Sul- 
i)  pice  font  profession  ouverte  de  n'être  point  jansénistes 
w  pour  la  doctrine  ;  cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  morale, 
»  ils  en  usent  tout  autrement ,  et  je  crois  qu'en  cela  ils  ont 
«  pris  le  bon  parti.  » 

(  Lettres  critiques  de  Pùchard  Simon  ,  tom.  iv ,  p.  i88 , 
édit.  d'Amsterdam,  lySo.  ) 

Richard  Simon  paroît  avoir  eu,  comme  Pascal,  le  tort 
d'attribuer  à  tout  un  corps  des  opinions  dangereuses,  fausses 
ou  hasardées ,  qui  n'appartenoient  qu'à  un  petit  nombre  de 
SCS  membres.  De  pareilles  lictions  peuvent  contribuer  aux 
succès  d'une  satire,  lorsqu'elle  réunit  d'ailleurs  tous  les  genres 
d'agrémens  qui  peuvent  plaire  à  lesprit  ou  flatter  la  mali- 
gnité des  hommes  j  mais  on  doit  convenir  que  dans  une  dis- 
cussion sérieuse,  qui  intéresse  la  doctrine  ou  la  morale,  elles 
blessent  également  la  charité  et  la  sincérité  chrétienne.  On 
peut  ajouter  que  ces  opinions  répréhensibles  n'appartenoient 
pas  plus  à  quelques  Jésuites  qu  à  des  religieux  eie  quelques 
autres  ordres.  La  bonfte  foi  exigeoit  au  moins  qu'on  fit  ob- 
server qu'elles  avoient  été  réfutées  de  la  manière  la  plus 
forte  par  des  membres  de  cette  même  société.  C'est  ainsi  que 
Nicole  a  puisé  ses  principaux  raisonnemens  contre  le  proba- 
bilisme  dans  les  écrits  du  Jésuite  Comitolo,  et  il  se  donne 
bien  de  uarde  de  le  citer. 
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piété.  Elle  étoît,  comme  eux,  vraie,  simple,  na- 
turelle ,  sans  effort  et  sans  ostentation  ;  elle  étoit 
toute  en  sentimens;  et  ils  savoient  la  faire  aimer  et 
respecter  par  cette  nombreuse  jeunesse  dont  ils 
étoient  environnés.  Ils  avoient  vu  passer  sous  leurs 
yeux  une  longue  suite  de  générations  appelées  à  oc- 
cuper les  places  les  plus  éminentes.  La  plus  tendre 
sollicitude  les  associoit  aux  vertus  de  leurs  anciens 
élèves,  bien  plus  qu'à  leur  gloire  et  à  leurs  hon- 
neurs. 

Jamais  on  n'a  porté  la  noblesse  et  le  désintéresse- 
ment à  un  degré  aussi  remarquable.  Ceux  d'en- 
tr*eux  qui  avoient  consente  quelque  portion  de  leur 
patrimoine,  regardoient  comme  un  devoir  de  sou- 
lager la  maison  où  ils  étoient  employés ,  des  frais 
que  pouvoit  entraîner  leur  présence.  Le  seul  prix 
de  leurs  utiles  services  étoit  de  consacrer  leur  vie 
entière  à  enrendre  de  nouveaux.Lem- sage  économie 
leur  oifroit  souvent  les  moyens  de  conserver  à  l'E- 
glise des  sujets  précieux,  par  le  secours  d'une  édu- 
cation gratuite;  ceux  même  qui  étoient  l'objet  de 
leur  bienfaisance  ne  parvenoient  jamais  à  connoître 
leurs  bienfaiteurs. 

Je  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  pour  donner  la  me- 
sure de  leur  désintéressement.  La  congrégation  de 
Saint-Sulpice  a  existé  pendant  cent  cinquante  ans; 
elle  avoit  de  nombreux  établissemens  dans  toutes 
les  pai'ties  de  la  France  ;  et  il  n'est  pas  arrivé  une 
seule  fois  qvLçWe  ait  été  appelée  ou  qu'elle  soit  in- 
tervenue devant  un  tribunal  quelconque ,  pour  au- 
cune discussion  d'intérêt. 

Pourroit-on  nous  savoir  mauvais  gré  de  nous  élrc 
étendu  avec  une  espèce  de  complaisance  sur  une 
société  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir  formé  Fénelon. 
baint-Suipice  fut  son  berceau ,  et  sa  gloire  rejaillit 
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sur  Saint-Sulpice.  Je  ne  connais  rien  de  plus  ve'~ 
ne'rahle  et  de  plus  apostolique  que  Saint-Sulpice  ; 
ce  furent  les  dernières  paroles  que  dicta  Fénélon 
mourant,  pour  être  transmises  à  Louis  XIV. 

XT.  —  Confiance  de  Fenclon  pour  M.  Tronson. 

Dieu  daigna  be'nir  les  vues  qui  avoient  dirigé  le 
marquis  de  Fénelori  en  plaçant  son  neveu  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  du  jeune  abbé  de  Fénélon  à  son  oncle , 
dans  laquelle  il  lui  peint,  avec  autant  de  naturel  que 
d'onction,  les  progrès  de  l'ascendant  que  M.  Tron- 
son prenoit  chaque  jour  sur  cette  ame  douce  et  ver- 
tueuse. 

XII. — Lettre  de  Fénélon  au  marquis  de  Fénélon.  (Manuscr.) 

«  Je  souhaiterois  passionnément  vous  pouvoir 
»  dire  ici  quelque  chose  du  détail  de  ce  qui  se  passe 
»  entre  M.  Tronson  et  moi  ;  mais  certes ,  Monsieur , 
»  je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire*  car,  quoique 
»  ma  franchise  et  mon  ouverture  de  cœur  pour 
»  vous  me  semblent  très-parfaites,  je  vous  avoue 
))  néanmoins ,  sans  craindre  que  vous  en  soyez  ja- 
»  loux ,  que  je  suis  encore  bien  plus  ouvert  à  l'égard 
»  de  M.  Tronson ,  et  que  je  ne  saurois  qu'avec 
»  peine  vous  faire  confidence  de  l'iinion  dans  la- 
»  quelle  je  suis  avec  lui.  Assurément,  Monsieur, 
»  si  vous  pouviez  entendre  les  entretiens  que  nous 
M  avons  ensemble,  et  1^  simplicité  avec  laquelle  je 
»  lui  fais  connoître  mon  cœur  et  avec  laquelle  il  me 
»  fait  connoître  Dieu,  vous  ne  reconnoîtriez  pas 
a  votre  ouvrage,  .'t  vous  verriez  que  Dieu  a  mis  la 
a  main  d'une  manière  sensible  au  dessein  dont  vous 
»  n'aviez  encore  que  jeté  les  fondemens.  Ma  santé  ne 
»  se  fortifie  point,  et  cette  affiictionneseroit  pas  mé- 
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»  diocrCjSi  je  ii'apprcnois  d'aiileuis  îi  m'en  conso- 

»  1er.  Je  crois  que  vous  me  permettrez » 

La  suite  de  cette  lettre,  écrite  de  la  main  de  Fc- 
nélon ,  a  e'te'  perdue ,  et  nous  devons  la  regretter  ; 
elle  auroit  peut-être  servi  à  nous  faire  connoître  les 
motifs  et  l'objet  de  cette  espèce  d'agitation  intérieure 
qu'il  paroissoit  alors  éprouver.  Mais  on  y  observe 
cet  abandon  de  confiance  spirituelle  où  il  se  trouvoit 
avec  M.  Tronson  :  on  voit  jusqu'à  quel  point  ce  sage 
et  vertueux  directeur  avoit  su  insinuer  dans  le  cœur 
de  son  jeune  élève,  les  principes  et  les  scntimens  de 
cette  charité  pure  et  affectueuse ,  de  cet  amour  de 
Dieu  pour  lui-même ,  dont  il  étendit  peut-être  en- 
suite les  maximes  au-delà  des  bornes  prescrites  à  la 
foiblesse  humame. 

Cette  lettre  indique  également  que,  malgré  sa 
tendre  et  respectueuse  déférence  pour  un  oncle  qui 
pouvoit  lui-même  être  regardé  comme  un  modèle 
de  la  vie  spirituelle,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  s'ou- 
vrir entièrement  à  lui  sur  toutes  les  pensées  et  tous 
les  desseins  qui  l'occupoient  alors,  et  dont  M.  Tron- 
son étoit  le  seul  confident  et  l'unique  dépositaire. 

Il  paroi t  que  ce  fut  alors  que  Fénélon  conçut  un 
projet  extraordinaire,  dont  aucun  de  ses  historiens 
n'a  parlé,  et  qui  excita  le  mécontentement  de  son 
oncle,  l'évêque  de  Sarlat.  Ce  prélat  crut  même  en 
devoir  porter  ses  plaintes  à  M.  Tronson ,  comme  ou 
le  voit  par  la  réponse  de  M.  Tronson. 

XIII.  —  Lettre  de  M.  Tronson  à  M.  Tévêque  de  .Sarlat, 
février  1667.  (Manuscrit.  ) 

«  Monseigneur ,  je  ne  doute  point  que  le  dessein 

»  de  M.  votre  neveu  ne  vous  ait  fort  surpris.  Le  droit 

»  que  vous  avez  sur  lui  par  toute  sorte  de  titres ,  et 

»  les  vues  raisonnables  et  très-saintes  que  vous  don- 
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V  neol  les  besoins  Je  votre  diocèse ,  ne  peuvent  que 
»  vous  fournir  en  cette  rencontre  un  fondement  de 
»  peine  bien  Icjzjitime.  Je  vous  puis  assurer,  Monsei- 
»  gneur,  que  j'aurois  souhaité  de  tout  mon  cœur 
»  qu'il  eût  été  en  état  de  pouvoir  répondre  à  vos  in- 
»  tentions ,  et  que  ce  seroit  avec  bien  de  la  consola- 
»  lion  que  je  le  verrois  s'appliquer  à  se  rendre  digne 
»  de  travailler  sous  les  ordres  d'un  prélat  pour  le 
»  service  duquel  je  me  sacrifierois  moi-même  avec 
D  joie ,  si  je  pouvois  être  en  état  de  le  faire. 

»  Mais  sa  résolution  est  d'une  nature,  que  je  ne 
»  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  présent ,  après  ce 
»  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  cette  ville.  Je 
»  crois  que  M.  le  marquis  votre  frère,  et  M.  le 
»  comlc ,  savent  assez  le  peu  de  part  que  nous  avons 
»  à  ce  dessein.  J'ai  taché ,  dans  toutes  les  circor.s- 
»  tances,  d'éloigner  autant  que  j'ai  pu  cette  rcsolu- 
x>  tion;  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois  pour  le  porter  h 
»  ne  se  pas  précipiter  3  je  lui  ai  dit  nettement  que 
»  s'il  pouvoit  miodérer  son  désir  et  demeurer  en 
»  paix,  il  pourroit,  en  continuant  ses  études  et  ses 
»  exercices  de  piété,  se  rendre  plus  capable  de  tra- 
»  vaillcr  un  jour  dans  l'Ep^lise.  EnBn  ,  Monseigneur, 
»  j'ai  taché  de  mettre  sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui 
»  représentant  ce  que  j'ai  cru  le  plus  capable  de  l'é- 
»  branler  j  mais  après  ces  épreuves,  son  inclination 
»  se  tiouvant  toujours  également  forte,  et  ses  in- 
»  tentions  paroissant  désintéressées,  je  me  suis  vu 
»  hors  d'état  dépasser  outre, ayant  employé  iautilc- 
»  ment  tout  ce  que- je  pouvois,  et  ne  croyant  pas, 

V  dans  ces  dispositions,  avoir  droit  de  ûiire  d'autre 
1»  violence  à  son  désir.  Yoiià,  Monseigneur,  ce  que 
»  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  affaire  sur 
»  laquelle  vous  pouvez  prononcer  plus  absolument , 
w  mais  où  j'ai  remarqué  des  résolutions  trop  bieli 
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»  afFermies  pour  pouvoir  espérer  quelque  change- 
»  meut.  Je  ne  dis  ceci  que  pour  rendre  compte  de 
»  sa  conduite  et  de  la  mienne,  pour  satisfaire  au 
M  désir  que  vous  m'avez  témoigné  par  la  lettre  que 
»  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  jxjur 
»  vous  protester  que  je  suis  et  serai  toujours ,  avec 
»  tout  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur,  votre 
»  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

)>  Louis  TROXSO^\  » 

tt  P.  S.  J'ai  cru,  Monseigneur,  devoir  ajouter  un 
»  mot  sur  le  silence  que  nous  avons  gardé  en  cette 
»  affaire,  que  j'ai  appris,  depuis  ma  lettre  écrite, 
»  vous  avoir  fait  quelque  peine.  Premièrement,  je 
»  vous  dirai  que  nous  n'avons  pas  accoutupié  de  par- 
»  1er  des  personnes  que  nous  dirigeons  et  confessons; 
»  nous  leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'ils 
»  nous  demandent;  et  ce  n'est  pas  manque  de  respect 
»  pour  ceux  à  qui  ils  appartiennent ,  si  nous  tenons 
»  secrètes  des  choses  que  nous  n'avons  pas  droit  de 
»  publier.  Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  man- 
»  queront  pas  de  s'acquitt-er  de  leui^  obligations  en- 
»  vers  eux. 

»  Secondement,  je  vous  dirai.  Monseigneur,  que 
»  je  n'aurois  pas  même  cru  devoir  vous  écrire  sur 
»  cette  affaire  ,  dont  je  m'étois  expliqué  nettement 
»  à  M.  votre  neveu,  en  présence  de  M.  le  marquis 
»  votre  frère.  Comme  il  avoit  été  témoin  de  tous 
»  mes  sentimens ,  je  ne  pus  douter  qu'il  rye  vous  en 
«informât  bien  amplement,  et  je  crus  qu'il  n'y 
»  avoit  point  de  meilleure  voie  pour  vous  les  faire 
»  connoître ,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pas  de  moins  sus- 
»  pecte  et  de  plus  sûre. 

»  Voilà  ,  Monseigneur  ,  deux  principaux  fonde- 
»  mens  de  mon  silence  sur  le  voyage  dç  M.  votre 
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w  neveu,  et  ce  qui  m'avoit  jusqu'à  présent  retenu 
»  et  empêclié  de  vous  en  écrire.  A  présent  qu'il  s'en 
»  est  expliqué  lui-même,  vous  jugerez  de  sa  voca- 
»  tion  bien  mieux  que  je  ne  pourrois  fairfe.  Son  in- 
»  clination  forte  et  permanente,  la  fermeté  de  sa 
»  résolution,  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses 
»  vues,  est  ce  qui  ma  paru  bien  considérable  pour 
»  y  faire  attention  j  et  c'est  ce  que  j'ai  cru  vous  de- 
»  voir  exposer  ici,  pour  vous  rendre  compte  avec 
»  toute  l'exactitude  qu'il  m'est  possible,  de  notre 
♦)  conduite  en  cette  affaire,  qui  nous  donneroit  un 
»  sujet  de  mortification  considérable,  si  elle  vous 
»  lais^oit  le  moindre  soupçon  que  nous  eussions 
»  voulu  manquer  au  respect  que  nous  vous  de- 
»  vons.  » 

Il  est  facile  de  recohnoître  dans  cette  lettre,  l'es- 
prit de  vertu  et  de  sagesse  qui  distinguoit  si  émi- 
nemment M.  Tronson.  On  y  observe  la  scrupuleuse 
exactitude  de  ses  principes  sur  la  nature  et  les  li- 
mites de  l'autorité  d'un  directeur,  et  sur  la  discré- 
tion qui  lui  est  prescrite  pour  tous  les  secrets  qui  lui 
sont  confiés. 

XrV.  —  Conjectures  sur  un  projet  de  Fénélon. 

Tout  ce  qui  concerne  Fénélon  excité  l'intérêt,  et 
on  désire  sans  doute  de  savoir  quelle  étoit  cette  ré- 
rolution  extraordinaire  qu'il  avoit  prise ,  et  qui  pa- 
roît  avoir  contrarié  si  vivement  l'évêque  de  Sarlat, 
son  ioncle.  Tous  ses  historiens  ne  nous  offrent  aucun 
éclaircissement  sur  cette  particularité  de  sa  vie. 

Mais  des  pièces  originales  qui  nous  ont  été  com- 
miiniquées  (0  semblent  indiquer  que  le  zèle  de  Fé- 

(0  Registre  original  écrit  de  la  main  des  différens  direc- 
teurs du  séminaire  de  Saint-Sulpîcc ,  et  qui  mar<|ue  jour  par 
jour  rentrée  et  la  sortie  des  ecclésiastiques  reçus  dans  celte 
maison  depuis  iG^i  jusqu'en  1709. 
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nëlon  le  portoit  alors ,  malgré  sa  jeunesse  et  sa  foible 
santé',  à  se  consacrer  aux  missions  du  Canada.  La 
congrégation  de  Saint-Sulpice  y  avoit  un  établisse- 
ment considérable  dans  l'île  de  Montréal ,  dont 
l'objet  étoit  de  travailler  à  la  conversion  des  sau- 
vages et  de  procurer  les  secours  de  la  religion  aux 
habitans  de  la  colonie.  Cet  établissement  naissant 
avoit  déjà  excité  le  zèle  de  quelques  ecclésiastiques 
élevés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice:  plusieurs 
d'cnlr'eux  étoient  passés  au  Canada,  comme  nous 
l'apprennent  les  mêmes  manuscrits  où  nous  avons 
puisé  la  connoissance  de  ce  fait. 

i^ous  voyons  par  la  IcUre  de  M.  Tronson ,  que 
l'abbé  de  Fénéloïi  s'étoit  rendu  lui-même  auprès  de 
son  oncle,  pour  lui  faire  part  de  sa  résolution  et  lui 
demander  son  agrément.  L'évéque  de  Sarlat  fut  ef- 
frayé, avec  raison,  d'une  détermination  qui  étoit 
absolument  incompatible  avec  la  santé  si  délicate  de 
son  neveu.  Il  lui  refusa  son  consentement  et  lui  or- 
donna de  retourner  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
pour  se  rendre  encore  plus  digne,  par  l'étude  et  la 
retraite,  d'exercer  utilement  le  ministère  auquel  il 
se  croyoit  spécialement  appelé. 

XV.  —  Fénclon  entre  dans  la  communauté  des  prclres  de 
Saint-Sulpice. 

L'abbé  de  Fénélon,  après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  se  consacra 
aux  fonctions  du  saint  ministère  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  la  même  paroisse. 

Ou  n'auroit  pas  besoin  sans  doute  d'un  exemple 
aussi  remarquable  que  celui  de  Fénélon ,  pour  se 
pénétrer  de  toute  l'importance  et  de  toute  la  dignité 
d'un  ministère  qui  donne  toujours  le  droit  de  faire 
le  bien  et  jamais  le  pouvoir  de  nuire;  qui  n'exerce 
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qu'une  justice  foiulce  sur  b  miséricorde,  et  non  pas 
cette  justice  que  la  terreur  accompagne  et  dont  les 
sentences  sont  écrites  avec  le  sang;  qui  place  sans 
cesse  les  ministres  de  la  religion  entre  la  puissance 
et  la  foiMcsse,  entre  la  richesse  et  l'indigencL-,  pour 
le  soulagement  de  tous  les  maux  et  la  réparation  de 
toutes  les  injustices;  qui  leur  permet  d'intervenir 
dans  toutes  les  discussions  pour  les  concilier  par  la 
douceur  et  la  confiance,  sans  jamais  y  mcler  la  force 
et  l'autorité;  qui  console  le  malheur  par  les  seules 
espérances  qui  peuvent  ouvrir  le  cœur  des  malheu- 
reux à  la  résignation  et  prévenir  le  désespoir;  qui 
inspire  la  confiance  au  ci-iminel  lui-mcme  par  la 
loi  d'un  secret  inviolable,  et  qui  fait  servir  cette 
coniiance  à  le  conduire  au  repentir;  qui  peut,  sans 
rougir,  implorer  les  plus  humbles  secours  pour  les 
transmetue  à  l'indigence;  qui ,  souvent  dépositaire 
des  richesses  que  la  charité  lui  a  confiées,  s'emioblit 
îui-mOme  par  une  glorieuse  pauvreté  (0;  qui  en- 
acigiîe  la  doctrine  la  plus  favorable  au  repos  de  la 
sociclé  et  au  bonheur  du  genre  humain,  sans  être 
obligé  de  variei'  son  langage  et  ses  préceptes  au 
milieu  de  toutes  les  variations  des  institutions  hu- 
maines. 

Ce  fut  dans  l'exercice  de  ce  ministère,  en  se  mê- 
lant à  tous  les  étals  et  à  toutes  les  conditions,  en 
s'associant  à  toutes  les  infortunes,  en  compatissant  à 
toutes  les  foibiesses,  en  y  portant  ce  mélange  de 
douceur,  de  force  et  de  charité  qui  s'approprie  à 
tous  les  caractères,  K  toutes  les  situations  et  à  tous 
]e5  maux ,  que  Féiiélon  acquit  la  connoissance  de 

(«?  M.  Lan.î^uet,  cure  de  Saint-Sulpice,  dislribuoit  par  an 
im  n;illion  daumones,  et  n^avoit  qu'un  lit  de  ser^c  et  deux 
chaiiCo  de  paille. 
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toutes  les  maladies  morales  et  physiques  qui  ailiigeiit 
l'humanité. 

Ce  fut  par  cette  communication  habituelle  et 
immédiate  avec  toutes  les  classes  de  la  société, 
que  Fe'nclon  obtint  la  triste  conviction  de  tous  les 
malheurs  qui  pèsent  sur  le  plus  grand  nombre  des 
hommes. 

C'est  à  la  profonde  impression  qu'il  en  conserva 
toute  sa  vie,  que  l'on  doit  cette  tendre  commiséra- 
tion qu'il  montre  dans  tous  ses  écrits  pour  les  in- 
fortunés,-et  qu'il  sut  encore  mieux  montrer  dans 
toutes  ses  actions. 

Un  avanLige  précieux  que  Fénélon  recueillit  du 
ministère  ecclésiastique,  fut  cette  prodigieuse  et 
incroyable  facilité  qu'il  contracta  de  parler  et  d'é-- 
crire  avec  une  abondance,  une  clarté  et  une  élé-- 
gancc  qui  firent  l'étonnement  et  l'admiration  de  ses 
contemporains.  C'est  en  lisant,  non -seulement  sf-s 
ouvrages  imprimés,  mais  encore  les  manuscrits  qui 
restent  de  lui ,  qu'on  a  peine  à  conces'oir  comment 
au  milieu  de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  et 
de  toutes  les  traverses  qui  ont  rempli  sa  vie ,  il  a 
pu  suftire  à  cette  singulière  fécondit-é  qui  se  re- 
produit sous  mille  formes  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets. 

Il  se  consacra  pendant  trois  années  entières  au 
ministère  ecclésiastique,  et  ce  fut  alors  qu'il  fut 
chargé,  par  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice , 
d'expliquer  l'Ecriture  sainte  au  peuple,  les  jours  de 
dimanche  et  fêtes,  fonction  qui  commença  à  le  faire 
connoître,  et  dont  il  retira  pour  lui-même  les  plus 
grands  avantages. 

Fénélon  fut  appelé  à  Sarlat,  en  1674,  par  son 
onclej  nous  avons  une  de  ses  lettres  écrite  de  Sar- 
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lat  (0,  au  marquis  de  Féuclon;  elle  ne  porte  aucune 
date;  mais  il  y  parle  de  la  mort  du  marquis  de 
Saint-Ahre,  son  oncle  maternel,  tué  au  combat  de 
Sinlzheim,  le  iCJjuin  i()74  ,  comme  d'un  événement 
assez  récent.  Il  y  est  aussi  question  de  quelques  dé- 
marches qu'on  se  proposoit  de  faire  en  sa  faveur 
pour  lui  procurer  la  deîpulation  de  la  province  ec- 
clésiastique de  Bordeaux  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  iG^j.  Ces  démarches  n'eurent  point  de 
succès ,  parce  qu'il  avoit  pour  concurrens  les  abbés 
«l'Epinai,  de  Saint-Luc  et  de  Mariljac,  plus  âgés  que 
lui,  et  beaucoup  plus  avancés  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques. 

XVI.  —  Fénélon  veut  se  consacrer  aux  missions  du  Levant. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénéîon  reprit,  avec 
plus  d'ardeur,  son  premier  projet  de  se  consacrer 
aux  missions  j  mais  convaincu  avec  raison  que  sa 
santé  ne  lui  permettroit  jamais  de  résister  aux  ri- 
gueurs du  climat  du  Canada,  il  porta  toutes  ses 
pensées  vers  les  missions  du  Levant.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  une  lettre  écrite  de  sa  main 
et  qui  n'a  jamais  é*c  imprimée.  Elle  nous  a  paru 
si  remarquable,  que  nous  croyons  devoir  la  trans- 
crire telle  qu'elle  nous  est  parvenue;  elle  est  datée 
de  Sarîat,  du  9  octobre,  sans  indication  d'année. 

«  Divers  petits  accidens  ont  toujours  retardé  jus- 
»  qu'ici  mon  retour  à  Paris j  mais  enfui,  Monsei- 
»  gneur  ,  je  pars ,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  voie.  A 
»  la  vue  de  ce  voyagé,  j'en  médite  un  plus  grand. 
»  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi,  le  sultan  effrayé 
)î  recule;  déjà  le  Péloponèse  respire  en  liberté,  et 
y  l'Eglise  de  Corinlhe  vareileurir;  la  voix  de  l'A- 

(»)  Manuacrils. 


»  potre  s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens  trans- 
»  porté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines 
»  précieuses,  pour  y  recueillir ,  avec  les  plus  curieux 
»  mouumens,  l'esprit  même  de  l'antiquiljc.  Je  clier- 
))  che  cet  aréopage,  où  saint  Paul  annonça  aux  sages 
»  du  monde  le  Dieu  inconnu;  mais  le  profane  vient 
»  après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas  de  descendre 
»  au  Pirée ,  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république. 
»  Je  monte  au  double  sommet  duPainasse;  je  cueille 
))  les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte  les  délices  de 
»  Tempe. 

»  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera 
»  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon , 
»  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  religion,  à  la  phi- 
)>  losophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent  comiiie 
»  leurpatiie.  » 

Atxa,  beata 

Petamus  arva,  diviles  et  iiibulas, 

«  Je  ne  t'oublierai  pas ,  ô  île  consacrée  par  les  cé- 
»  lestes  visions  du  disciple  bien  -  aimé  ;  ô  lieureuse 
u  Patmos  ;  j'irai  baiser  sur  la  terre  les  pas  de  i'apô- 
»  tre  ,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  Là,  je  me 
»  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le  faux  pro- 
»  phète,  qui  a  voulu  développer  les  oracles  du  vé- 
>)  ritable,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant,  qui,  bien 
»  loin  de  précipiter  l'Eglise  comme  Babylone,  en- 
»  chaîne  le  dragon ,  et  la  rend  victorieuse.  Je  vois 
)>  déjà  le  schisme  qui  tombe,  l'Orient  et  l'Occident 
»  qui  se  réunissent ,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  le 
»  jour  après  une  si  longue  nuit;  la  terre  sanctifiée 
»  par  lès  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang ,  dé- 
»  livrée  de  ses  profanateurs ,  et  revêtue  d'une  nou- 
»  velle  gloire;  enfin,  les  enfans  d'Abraham,  épars 
»  sur  la  face  de  toute  la  terre,  et  plus  nombreiTx 

•À 
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»  que  les  étoiles  du  firmament,  qui,  rassembles  des 
»  quatre  vents,  viendront  en  foule  reconnoître  le 
n  Clnist ,  qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à  la  fin  des 
»  temps  une  résurrection.  En  voilà  assez ,  Mousei- 
»  gneur;  et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que 
»  c'est  ici  ma  dernière  lettre,  et  la  fin  de  mes  cn- 
n  LJiousiasmcs,  qui  vous  importuneront  peut-être. 
»  Pardonnez-les  à  ma  passion  de  vous  entretenir 
»  de  loin,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire  de 
»  près.  » 

Fr.  de  FÉ^âhoy. 

On  voit  par  le  ton  et  le  style  de  cette  lettre  que 
Fénélon  étoit  encore  dans  ce  premier  âge  de  la  vie, 
où  une  imagination  jeune,  brillante,  et  nourrie  de 
toute  la  fleur  de  la  littérature,  se  plaît  à  embellir 
tous  les  objets  qui  se  présentent  à  elle ,  et  à  y  répandie 
les  couleurs  vives  et  animées  dont  elle  a  reçu  l'im- 
pression cricore  récente. 

Cette  lettre  étoit  probablement  adressée  à  Bos- 
saet,  et  remonte  aux  premiers  temps  de  leur  liai- 
son; nous  verrons  bientôt  comment  elle  s'étoit 
formée  entre  deux  hommes  faits  pour  se  conuoîtrc, 
s'aimer  et  s'estimer. 

On  voit  que  Fénélon  étoit  parv^enu  à  obtenir  le 
consentement  de  l'évéque  de Sarlat ,  son  oncle ,  pour 
son  projet  des  missions  du  Levant.  Peut-être  ce  pré- 
lat ne  se  crut-il  plus  en  droit  d'opposer  un  second 
refus  à  une  vocation  qui  paroissoit  si  marquée, 
et  que  le  temps  n'avoit  fait  que  confirmer.  Il  ne 
pouvoit  d'ailleurs  alléguer  pour  les  missions  du  Le- 
vant la  rigueur  du  climat,  comme  il  l'avoit  fait 
pour  le  voyage  du  Canada. 

Mais  sans  doute  des  réflexions  ultérieures,  la 
crainte  d'affliger  mortellement  un  oncle,  dont  il 


LIVRE    PREMIER.  65 

avoit  arratlié,  plutôt  qu'obtenu  Taveu,  la  peusce 
déchirante  de  manquer  à  la  reconnoissance  envers 
un  prélat  et  un  parent,  qui  réunissoit  les  titres  les 
plus  sacrés  pour  un  cœur  comme  le  sien,  lui  firent 
d'abord  suspendre  l'exécution  de  son  projet.  On  par- 
vint ensuite  à  donner  une  autre  direction  à  son  zèle 
pour  la  conversion  des  infidèles,  en  l'appliquant  à  un 
objet  à  peu  près  du  même  genre,  celui  de  mainte- 
nir dans  la  foi  les  Nou^elles-Catholù/ueSy  dont  M.  de 
Harlai,  archevêque  de  Paris, le  nomma  supérieur. 
Ses  succès  dans  cette  nouvelle  carrière ,  et  le  désir 
qu'il  paroissoit  conserver  de  se  consacrer  aux  missions 
étrangères,  firent  naître  dans  la  suite  l'idée  de  l'em- 
ployer dans  les  missions  du  Poitou*  c'étoit  rentrer 
en  quelque  sorte  dans  le  genre  d'apostolat  pour  le- 
quel il  avoit  montré  un  attrait  si  décidé. 

XVIÎ.  —  Féuélon  est  nommé  supérieur  des  Nouvelks-Ca- 
liques. 

M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paiis ,  possède it  au 
degré  le  plus  éminent  l'art  de  gouverner,  et  de 
faire  servir  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  son  dioctse 
tous  les  genres  de  mérite  et  de  talent  qu'il  observoit 
dans  son  clergé.  La  voix  publique  avoit  déjà  porté 
jusqu'à  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Fénélon.  Frapj_)é  de 
la  réputation  extraordinaire  qu'un  jeune  homme 
avoit  su  mériter  à  un  âge  où  l'on  n'est  pas  même 
remarqué ,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer  supérieur  des 
Noui'ellcS'CaÛwlic/ucs^  et  des  filles  âje  la.  Ma^Ieieint: 
de  Traisnel. 

L'abbé  de  Fénelon  n' avoit  alors  que  vingt -sept 
ans,  et  on  lui  confia  un  emploi  qui  étoit  ordinaire- 
ment réservé  à  des  ecclésiastiques  éprouvés  par  une 
longue  expérience,  et  vieillie  dans  les  fonctions  les 
plus  délicates  du  ministère. 
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Pour  être  moins  distrait  de  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions ,  il  quitta  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  et  alla  s'établir  chez  le  marquis 
de  Fénélon ,  son  oncle  (0 ,  à  qui  le  Roi  avoit  accordé 
tm  logement  dans  l'abbaye  de  Saint -Germain -des- 
Prés. 

La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  for- 
moi  t  une  association  de  quelques  personnes  pieuses  , 
qui  n  étoient  liées  par  aucun  vœu  religieux.  Elle 
avoit  été  instituée  en  1 634,  par  Jean -François  de 
Gondi ,  premier  archevêque  de  Paris,  et  approuvée 
par  une  bulle  du  pape  Urbain  VIÏI.  L'objet  de  cet 
institut  étoit  d'affermir  les  nouvelles  converties  dans 
la  doctrine  qu'elles  avoient  embrassée ,  et  d'instruire 
les  personnes  du  même  sexe  qui  se  montroient  dis- 
posées à  se  convertir.  Elles  avoient  formé  leur  pre- 
mier établissement  dans  la  rue  des  Fossoyeurs  ,  près 
Saint-Sulpice.  Mais  lorsque  le  maréchal  de  Turenne 
eut  abjuré  l.e  calvinisme ,  il  chercha  à  favoriser  une 
institution  destinée  à  procurer  à  ceux  dont  il  avoit 
partagé  les  erreurs,  le  bonheur  qu'il  avoit  retrouvé 
lui-même  en  revenant  à  la  religion  de  ses  pères. 
Il  accorda  une  protection  particulière  à  la  commu- 
nauté des  Nouvelles- Catholiques,  et  acquit  pour 
elle  une  maison  plus  spacieuse  et  plus  commode 
dans  la  rue  Sainte-  Anne.  Il  se  servit  même  de  son 
crédit  auprès  du  Roi ,  pour  le  porter  à  étendre  ses 
bienfaits  sur  un  établissement  si  conforme  aux  vues 
de  ce  prince.  La  protection  de  Louis  XIV  et  le  nom 
de  M.  de  Turenne  avoient  donné  à  la  communauté 
des  Nouvelles -Catholiques  une  considération  qui 
excita  M.  de  Harlai  à  lui  donner  pour  chef  un  ec- 
clésiastique digne  de  justifier  les  vues  et  les  espé- 
rances d'un  roi  tel  que  Louis  XIV,  et  <l'un  homme 
CO  Manuscrits. 
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tel  que  M.  de  Turenne.  Son  choix  tomba  sur  l'abbc  de 
Fenëlon,et  l'abbé  de  Fénélon  fit  bientôt  connoîlre 
que  son  nom  seroit  aussi  un  titre  de  gloire  pour  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

Il  entroit  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  dans 
cette  nouvelle  carrière,  qu'elle  le  ramenoit  indirec- 
tement à  ses  premières  pensées  et  à  ses  premiers 
vœux  pour  les  missions.  Elle  ne  lui  prësentoit  pas 
sans  doute  des  travaux  aussi  étendus,  des  dangers 
aussi  glorieux,  ni  des  sacrifices  aussi  pénibles  :  mais 
elle  avoit  aussi  ses  difficultés.  Il  est  souvent^  pins 
difficile  de  triompher  de  l'erreur  que  de  l'idolâtrie, 
et  de  détruire  des  opinions  adoptées  comme  plus 
pures  et  plus  sévères,  que  des  superstitions  extrava- 
gantes, qui  ne  peuvent  ni  séduire  l'esprit,  ni  satis- 
faire l'amour-propre. 

L'abbé  de  Fénélon  montra  dans  son  nouvel  em- 
ploi le  mérite  si  rare  et  si  nécessaire  de  donner  tou- 
jours à  l'instruction  cette  forme  simple,  claire, 
précise,  qui  la  met  à  la  portée  de  tous  les  esprits, 
en  la  variant  selon  le  degré  de  leur  intelligence.  Il 
y  réunissoit  le  don  précieux  de  faire  aimer  la  vertu 
par  ce  langage  sensible  et  pénétrant  qui  parle  à 
rame  avant  d'arriver  à  la  raison ,  et  qui  dispose  à 
cette  sorte  de  confiance ,  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  celui  qui  a  commencé  par  nous  con- 
vaincre de  sa  vertu ,  de  sa  bonne  foi  et  de  son  inté- 
rêt pour  notre  bonheur. 

La  seule  distraction  que  l'abbé  de  Fénélon  se 
permit  de  mêler  à  des  occupations ,  qui  paroitroient 
aujourd'hui  si  rebutantes  pour  un  homme  de  son 
âge ,  étoit  d'entretenir  avec  M.  Tronson  cette  cor- 
respondance de  piété  qu'il  avoit  appris  à  goûter  sous 
sa  direction ,  et  de  cultiver  avec  assiduité  les  bontés 
de  son  oocle,  qui  étoit  pour  lui  un  second  directeur. 
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^^  ^ÏI-  —  Fcnélon  se  lie  avec  Bossuet. 
Le  marquis  de  Fenelon  avoit  un  grand  nombre  d'a- 
mis, auxquels  il  fit  connoître  son  jeune  neveu.  Parmi 
CCS  hommes  disUngi.cs  cjui  laisoient  profession  d'ai- 
mer et  d'estimer  le  marquis  de  Fenélon,  et  qui 
vivoient  avec  lui  d'une  manière  plus  intime,  on  re- 
marquoit  le  due  de  Beauvilliers ,  déjà  prévenu  en 
faveur  de  1  ahbe  de  Fei.éion,  sur  les  temoi-niages  de 
M.  Ironson.  On  y  remarquoit  aussi  le  célèbre  Bos- 
quet, qui  fut  frappe,  dès  les  premiers  momens,  du 
mente  extraoï'diiiaire  qu'anuon^oit  ce  jeune  ecclé- 
siastique. 

Son  oncle  Tavoit  également  présenté  à  M.  de 
Harlai ,  aixhevêque  de  Paris ,  qui  jouissoit  alors  d'un 
grand  crédit  à  la  Cour ,  et  qui  réunissoit  à  un  exté- 
neur  agréable  et  noble  de  grands  talens  pour  l'ad- 
ministration, et  une  heureuse  facilité  de  s'exprimer 
avec  autant  de  grâce  que  de  dignité.  Il  présida 
pendant  trente-cinq  ans  les  assemblées  du  clergé,  et 
il  sut  toujours  les  dii^iger  d'une  manière  aussi  con- 
venable pour  le  clergé,  que  conforme  aux  vues  du 
gouvernement.  M.  de  Harlai  accueillit  l'abbé  de 
Fénélon  avec  une  bienveillance  particuhère^  il  lui 
prodigua  tous  ces  témoignages  dégoût,  de  confiance 
et  de  bonne  volonté,  qui  étoient  dans  l'habitude  de 
son  caractère  et  de  ses  manières,  et  auxquels  un 
grand  usage  du  monde  et  de  la  Cour  pretoit  la  sé- 
duction la  plus  flatteuse  pour  un  jeune  homme  en- 
core étranger  au  monde  et  aux  affaires. 

Mais  M.  de  Ilarlai  vit  avec  peine  l'abbé  de  Fé- 
nélon  s'atLicher  avec  une  prédilection  marquée  à 
Bossuet,  que  sa  grande  réputation  et  sa  qualité  de 
précepteur  du  Dauphin  présentoient  déjà  à  l'arche- 
v<îque  de  Paii^  comme  un  concurrent  redoutable  à 
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la  Cour  et  dans  les  affaires  du  cierge.  Blessé  d'une 
préférence  aussi  sensible,  M.  de  Harlai  ne  fut  pas 
assez  maître  de  lui-même,  poiu*  ne  pas  laisser  aper- 
cevoir à  Fénélon  combien  il  en  étoit  affecté.  Peut- 
^tre  aussi  s*imagina-t-il  que  des  considérations  d'un 
autre  genre  empéchoient  Fénélon  de  le  cultiver 
avec  tout  l'empressement  qu'il  avoit  attendu  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fénélon  ne  se  présentoit  à 
rarchevêclié  que  très -rarement,  et  dans  les  seules 
circonstances  où  le  respect  et  la  bienséance  lui  en 
faisoient  un  devoir.  Ce  fut  dans  mie  de  ces  occa- 
sions ,  que  M.  de  Harlai  lui  dit  d'un  ton  de  reproche , 
où  il  entroit  plus  d'amertume  que  de  bienveil- 
lance :  /!/.  l^abbé,  vous  voulez  être  oublié ,  vous  le 
serez. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  donner  une  juste 
idée  de  la  sagesse  de  caractère  et  du  jugement  pré- 
maturé de  Fénélon ,  que  cette  vénération  filiale  qu'il 
moutroit  pour  un  évêque ,  dont  le  génie ,  les  talens 
et  les  vastes  connoissances  commandoient  sans  doute 
radmiration;  mais  dont  l'austérité  de  principes  et 
de  mœurs  pouvoit  effrayer  un  jeune  homme  à  peine 
admis  à  sa  familiarité.  Fénélon  fut  entraîné  rapide- 
ment par  un  sentiment  irrésistible  vers  ce  grand 
homme ,  dont  les  vertus ,  les  leçons  et  les  exemples 
lui  rappeloieut  les  Pères  des  premiers  siècles  du 
christianisme;  chaque  jour  lui  acquit  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  et  à  la  confiance  de  Bossuet ,  qui  vit 
avec  satisfaction  s'élever  sous  ses  yeux  un  jeune  ec- 
clésiastique, qui  promet  toit  déjà  tout  ce  qu'il  fut  dans 
la  suite.  Malgié  ses  grandes  occupations ,  il  se  chargea 
de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s'ouvroit  devant 
lui ,  et  dans  laquelle  il  est  si  facile  de  s'égarer,  ou  du 
moins  de  perdre  un  temps  précieux ,  lorsqu'on  n*est 
pas  conduit  par  uuç  main  habile  et  exercée.  Bossuet 
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y  mit  une  complaisance  et  un  intérêt  qui  indiquent 
]e  sentiment  de  goiit  et  d'estime  qu'il  avoitprisponr 
son  jeune  élève.  Il  se  montroit  toujours  disposé  à 
l'accueillir,  ù  répondre  à  tous  ses  doutes,  et  à  lui 
ouvrir  tous  ces  trésors  de  science  que  son  vaste  génie 
et  de  longs  travaux  l'avoient  nii^i  à  portée  d'ac- 
quérir. 

Celte  liaison  subsista  pendant  un  très  -  grand  nom- 
bre d'années  avec  la  même  intimité.  Nous  en  re- 
trouverons fréquemment  des  témoignages  jusqu'à 
l'époque  affligeante  qui  mit  en  opposition  de  sen- 
timens  ces  deux  grands  hommes;  mais  nous  aurons 
occasion  d'observer  que,  même  danslems  discussions 
les  plus  animées,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'avoir  l'un 
pour  l'autre  une  estime  mutuelle,  fondée  sur  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  de  leur  vertu  et  de  leur  sincère 
attachement  à  l'Eglise  et  à  la  religion. 

XIX.  —  L'évéque  de  Sarlat  résigne  à  Féuélou  le  prieuré  de 
Carenac. 

Fénélon  fut  obligé,  en  1681 ,  de  suspendre  mo- 
mentanément ses  fonctions  de  supérieur  des  Nou- 
velles-Catholiques, pour  faire  un  voyage  à  Sarlat. 
L  évéque  de  Sarlat ,  son  oncle ,  venoit  de  lui  résigner 
son  prieuré  de  Carenac,  pour  l'aider  à  se  soutenir 
à  Paris.  Ce  bénéfice,  de  la  valeur  de  3  ou  4,000  liv.  de 
rente,  fut  le  seul  qu'eut  Fénélon  jusqu'à  l'âge  de 
quarante -quatre  ans. 

Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une  lettre 
qu'il  écrivit  en  cette  occasion  à  la  marquise  de  La- 
val, sa  cotisine.  U  lui  fait,  dans  un  style  plein  de 
goût  et  de  gaîté,  le  récit  de  la  pompeuse  réception 
dont  on  honora  son  entrée  à  Carenac.  On  pourra 
observer  jjar  ce  récit  que ,  dans  les  provinces  comme 
a  Pans,  Vdloc^ucncc  des  harangues  a  toujours  clé 
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à  peu  prc5  la  munie  dans  tous  les   temps  et   Jaus 
tous  les  lieux. 

XX.  —  Lettre  de  Fénélou  à  madame  do  Laval ,  i6Si. 
(  Manuscrit.  ) 

o  Oui ,  madame ,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme 
y>  destiné  à  des  entrées  magniiiques.  Vous  savez  celle 
»  qu'on  m'a  faite  à  Bêlai ,  dans  votre  gouvernement. 
M  Je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m'a  honoré  en 
»  ce  lieu. 

»  M.  de  Rouffillac  pour  la  noblesse;  M.   Rose, 
»  curé,  pour  le  clergé;   M.  Rigaudie,  prieur  des 
»  moines,  pour  l'ordre  monastique,  et  h  s  fermiers 
»  de  céans  pour  le  tiers-élat ,  viennent  jusqu  à  Sarîat 
))  me  rendre  leurs  hommages.  Je  marche  accompa- 
»  gné  majestueusement  de  tous  ces  députes  ;  j'arrive 
»  au  port  de  Carenac ,  et  j'aperçois  le  quai  bordé  de 
»  tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de 
))  l'élite   des  bourgeois,  s'avancent;  et    en    même 
»  temps  je  découvre  que,  par  un  stratagème  galant , 
»  les  troupes  de  ce  lieu ,  les  plus  aguerries ,  s'étoient 
»  cachées   dans  un  coin  de  la  belle  île  que  vous 
»  connolssez;  de  là,  elles  viment  en  bon  ordre  de 
M  bataille  me  saluer  avec  beaucoup  de  mousque- 
»  lades;  l'air  est  déjà  tout  obscurci  par  la  fumée 
),  de  tant  de  coups,  et  l'on  n'entend  plus  que  le 
»  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier 
»  que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veut 
»  se  jeter  dans  l'eau;  mai^  moi,  plus  modéré,  je 
»  mets  pied  à  terre  au  bruit  de  la  mousqu£terie, 
»  qui  se  mcle  à  celui  des  tambours.  Je  passe  la 
»  belle  rivière  de  Dordogne ,  presque  toute  couverte 
»  de  bateaux  qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord 
»  m'attendent  gravement  tous  les  moines  en  corps; 
7)  leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes;  ma 
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»  réponse  a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux. 
»  Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un 
»  cliemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire  dans 
»  les  miens  quelle  sera  ma  destinée;  je  monte  ainsi 
»  jusqu'au  chate<'iu ,  d'une  marche  lente  et  mesurée , 
»  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  de  temps  à  la 
»  curiosité  puhliqnc.  Cependant  mille  voix  confuses 
r>  lout  retentir  des  acclamations  d'allégresse,  et  Ton 
»  entend  partout  ces  paroles  :  Usera  les  délices  de 
»  ce  peuple^.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  \c.^ 
»  consuls  commencent  leur  harangue  par  la  bouche 
»  de  l'orateur  royal.  A  ce  nom,  vous  ne  manquez 
»  pas  de  vous  représenter  ce  que  Téloquence  a  de 
»  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourroit  dire 
»  quelles  furent  les  grâces  de  son  discours?  il  me 
»  compara  au  soleil;  bientôt  après  je  fus  la  lune;  tons 
»  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent  ensuite 
»  l'honneur  de  me  ressembler  ;  de  là ,  nous  en  vînmes 
»  aux  élémens  et  aux  météores,  et  nous  finîmes 
»  heui'eu5ement  par  le  commencement  du  monde. 
»  Alors  le  soleil  étoit  déjà  couché,  et  pour  ache\'er 
»  la  compai-aison  de  lui  à   moi,  j'allai   dans   m.i 
»  chambre  pour  me  préparer  à  en  faire  de  même.  » 
C'est  du  même  ton  de  gaîté  que  Fénélon  rend 
compte   à   la  marquise   de  Laval   d'un  plaidoyer 
qu'il  entendit  à  l'audience  publique   du  tribunal 
de  Sarlat,  peu  de  joui's  après  sa  brillante  récep- 
tion à  Carenac. 

A  Jssigeac  (0,  j6  juin  i68i. 

a  On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir  et  un 
»  sujet  heureux  pour  écrire  en  style  sublime.  Ne 
»  vous  étonnez  donc  pas,  madame,  si  vous  n'avez 
»  pas  eu  cette  semaine  une  relation   nouvelle  de 

fO  MaisoTi  de  campagne  des  évoques  de  Sarlat,  que  Toncle 
de  Fénéion  avoit  réparée  et  embellie  avec  soin. 
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»  mes  aventures;  tous  les  jours  de  la  vie  ne  sont 
»  pas  (les  jours  de  pompe  et  de  triomphe.  Mon  en- 
»  txëe  dans  Carenac  n*a  été  suivie  d'aucun  évé- 
»  nement  mémorable.  Mon  règne  y  a  été  si  paisible , 
o  qiiil  ne  fournit  aucune  variété  pour  embellir 
»  l'histoire.  J'ai  quitté  ce  lieu-là  pour  venir  trou- 
»  ver  ici  M.  de  Sarlat,  et  j'ai  passé  à  Sarlat  en 
D  venant  :  je  m'y  suis  même  arrêté  un  jour,  pour  y 
»  entendi-e  plaider  une  cause  fameuse  par  les  Ci- 
D  cérons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquè- 
V  rent  pas  de  commencer  par  le  commencement 
»  du  monde,  et  de  venir  ensuite  tout  droit  par  le 
»  déluge  jusqu'au  fait.  Il  étoit  question  de  donner 
»  du  pain  par  provision  à  des  enfans  qui  n'en  avoient 
»  pas.  L'orateur,  qui  s'étoit  chargé  de  parler  aux 
B  juges  de  leur  appétit,  mêla  judicieusement  dans 
o  son  plaidoyer  beaucoup  de  pointes  fort  gentilles 
»  avec  les  plus  sérieuses  lois  du  code ,  les  méta- 
»  morphoses  d'Ovide ,  et  des  passages  terribles  de 
7>  l'Ecriture  sainte.  Ce  mélange,  si  conforme  aux 
c  règles  de  l'art,  fut  applaudi  par  les  auditeurs  de 
»  bon  goût.  Chacun  cjroyoit  que  les  enfans  feroient 
x>  bonne  dière,  et  qu'une  si  rare  éloquence  aîloit 
»  fonder  à  jamais  leur  cuisine;  mais ,  ô  caprice  de 
»  la  fortune!  quoique  l'avocat  eût  obtenu  tant  de 
»  louanges,  les  enfans  ne  purent  obtenir  du  pain  : 
o  on  appointa  la  cause;  c'est-à-dire,  en  bonne  chi- 
»  cane,  qu'il  fut  ordonné  à  ces  malheureux  de  plai- 
»  der  à  jeun ,  et  les  juges  se  levèrent  gravement  du 
D  tribunal  pour  aller  dîner;  je  m'y  en  allai  aussi, 
j)  et  je  pai'tis  ensuite  pour  ^apporter  vos  lettres  à 
»  M.  de  Sarlat.  Je  suis  arrivé  ici  presqu'//zcog^/z/io, 
»  pour  épargner  les  frais  d'une  entrée.  Sur  les 
»  sept  hem-es  du  matin  je  surpris  la  ville;  ainsi,  il 
»  n'y  a  ni  harangue,  ni  cérémonie,  dont  je  puisse 
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»  VOUS  régaler.  Que  ne  puis-je ,  poux'  rejouir  maJe- 
y>  moiselle  de  Laval ,  vous  faire  part  des  Heurs  de 
«  rhétorique  qu'un  prédicateur  de  village  répan- 
î)  dit  sur  nous,  ses  auditeurs  infortunes;  mais  il 
»  est  juste  de  respecter  la  chaire  plus  que  le  bar- 
»  reau.  » 

C'est  pendant  le  court  séjour  que  Fénélon  fit  à 
Carenac ,  qu'il  composa  l'ode  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Montagnes ,  do  qiii  Taiidace 
A  a   poj  lei'    )iJS({ucs  aux  cieux 
Uu  fiont  JY'tcrnelle  glace. 

XXI.  —  De  Tabbé  de  Langeron. 

On  doit  bien  croire  que  Fénélon  n'avoit  jamais 
eu  l'idée  de  faire  imprime^  cette  ode  j  elle  ne  fut 
en  eifet  imprimée  qu'aprcs  sa  mort,  à  la  suite  de 
la  première  édition  du  ZW/cî'/?2a^i/e _,  publiée  par  sa 
famille.  Elle  étoit  adi-essée  à  l'abbé  de  Langeron, 
qu'une  heureuse  conformité  de  caractère  et  de 
goûts  avoit  uni  à  Fénélon  dès  sa  première  jeunesse; 
qui  fut  ensuite  associé  à  tous  les  travaux  et  à  tous 
les  événemens  de  sa  vie  ;  qui  vécut  et  mourut  fidèle  à 
l'amitié ,  dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité. 

Xous  aurions  peut-être  négligé  déparier  de  cette 
pièce  de  vers,  si  on  n'y  remarquoit  combien  Fé- 
nélon ,  encore  rempli  de  la  lecture  d'Homère ,  avoit 
été  frappé  de  bonne  heure  du  caractère  que  ce 
grand  poète  donne  à  Ulysse  : 

Des  Gr*îC3  je  vois  le  plus  sage, 
Jouet  tfun  indigne  sort, 
Tranrjiiille  dans  son  naufrage, 
Et  circonspect  dans  le  port; 
Yaincpieur  des  vents  en  furie. 
Pour  sa  Eauyage  patrie, 
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Bravant  les  flols  nuit  et  jour. 
Ohl  combien  de  mon  boca^^e, 
Le  calme,  le  frais,  l'ombrage 
Méritent  mieux  mon  amour  î 

Espèce  de  tableau  propliétique  de  la  destinée  qui 
étoit  rëserve'e  dans  la  suite  à  Féuélon  lui-même,  et 
dont  le  pressentiment  semble  se  retrouver  encore 
dans  ces  vers  de  la  même  ode  : 

Loin  ,  loin  trompeuse  fortune , 

Et  toi,  faveur  importune; 

Le  monde  enlier  ne  m'est  rien. 

Ce  fut  sans  doute  l'impression  qui  lui  étoit  reste'e 
dès  sa  jeunesse,  du  caractère  d'Llysse,  tel  qu'Ho- 
mère nous  l'a  dépeint  dans  V Odyssée ,  qui  invita 
Fénélon ,  long-temps  après ,  à  adapter  si  hem-eu- 
*^  sèment  ce  même  sujet  à  l'instruction  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  en  lui  proposant  pour  modèle  Télé- 
maqiie,  fils  d'Ulysse.  On  sait  d'ailleurs  que  Fénélon 
préféroit  V Odyssée  à  V Iliade;  il  y  retrouvoit  une 
peinture  plus  fidèle  et  plus  attachante  des  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine,  et  des  leçons  plus  sensi- 
bles pour  apprendre  aux  hotiiiiies  à  supporter  avec 
courage  l'injustice  et  le  malheur. 

Après  une  courte  absence ,  Fénélon  reprit  ses 
premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles- Catho- 
liques ,  et  il  consacra  dix  années  entières  de  sa  vie 
à  la  simple  direction  d'une  communauté  de  femmes. 
Si  le  nom  de  Fénélon  ne  commandoit  pas  toujours 
Tamour  et  le  respect;  si  tous  ses  ouvrages,  toutes 
ses  pensées ,  sa  conduite  publique  et  privée ,  ne  por- 
toient  pas  un  caractère  de  grandeur  qui  ne  permet 
pas  à  l'envie  et  à  la  satire  de  hasarder  le  plus  foi- 
ble  trait  contre  un  si  beau  génie,  on  ne  manque- 
roit  pas  de  diie  et  de  croire  qu'un  pareil  emploi  de 
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son  temps ,  dans  la  maturité  de  l'âge  et  de  la  raison , 
a  contribue  à  rétrécir  son  esprit ,  en  le  concentrant 
dans  des  soins  minutieux,  dans  des  détails  obscurs, 
dans  des  études  inutiles. 

XXII.  —  Traité  de  rEducation  des  Filles. 

Ce  lut  alors  cependant  que  Fénélon  écrivit  son 
premier  ouvrage;  ouvrage  qui  a  commencé  sa  ré- 
putation ,  et  qui,  daus  un  seul  petit  volume,  réuuil 
plus  d'idées  justes  Cl  utiles,  plus  d'observations  fines 
et  prolondes,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine 
morale,  que  tant  d'ouvrages  volumineux  écrits  de- 
puis sur  le  même  sujet.  11  est  facile  en  elfet  de 
s'apercevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs  plus  ixicens 
ont  proposé  d'utile  et  de  raisonnable  sur  l'éduca- 
tion, a  été  emprunté  du  Traité  de  rEducation  des 
Filles.  Fénélon  avoit  dit  avec  précision  et  simpli- 
cité ce  qu'on  a  répété  avec  emphase  et  prétention. 

Fénélon  n  avoit  pas  même  composé  cet  ouvrage 
pour  le  public  :  c'étoit  un  simple  hommage  de  Ta- 
mitiéj  il  ne  Tavoit  écrit  que  pour  répondre  aux 
pieuses  intentions  d'une  mère  vertueuse.  Madame 
la  duchesse  de  Beauvilliers  partageoit  tx)us  les  sen- 
ti mens  de  confiance  et  d'estime  de  son  mari  pour 
l'abbé  de  Fénélon.  Occupée  avec  le  plus  respectable 
intérêt  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  famille, 
elle  le  pria  de  la  diriger  dans  Taccomplissement 
des  devoirs  prescrits  à  sa  sollicitude  maternelle. 
Outre  plusieurs  garçons,  elle  eut  huit  filles  qui, 
grâce  aux  exemples  domestiques  qu'elles  eurent 
sous  leurs  yeux  pendant  leur  jeunesse,  et  aux  prin- 
cipes qu'elles  puisèrent  dans  les  instructions  de  Fé- 
nélon, furent  des  modèles  de  toutes  les  vertus  que 
hi  charité  inspire  et  que  la  religion  ennoblit. 

Comme  elles  éioienl  encore  trop  jeunes  pour  qu€ 
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Fénélon  pût  indiquer,  par  rapport  à  chacune  d'elles , 
les  modifications  que  tout  iiislituteui'  éclaire  doit 
employer,  selon  la  diffe'rence  des  caractères,  des 
pcnchaus  ei  des  dispositions  ,  il  généralisa  toutes  ses 
vue-s  et  toutes  ses  maximes;  mais  il  saisit  avec  tant 
d'art  et  de  protondeur  tous  les  traits  uniformes  dont 
la  nature  a  marqué  ce  premier  âge  de  la  vie ,  et 
toutes  les  variétés  qui  donnent  à  chaque  caractère 
comme  à  chaque  figure ,  une  physionomie  dilTcTente, 
qu'il  n'est  aucune  mère  de  famille  qui  ne  doive  re^ 
trouver  dans  ce  tableau  l'image  de  son  enfant,  et 
l'expression  fidèle  des  défauts  qu'elle  doit  s'eiforcer 
de  prévenir,  des  penchans  qu'elle  doit  chercher  à 
rectii^T,  et  des  qualités  qu'elle  doit  désirer  de  dé- 
velopper. 

C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  destiné  à  une  seule  fa- 
mille, est  devenu  un  livre  élémentaire  qui  convient 
à  loutes  les  familles ,  à  tous  les  temps  et  à  tous  le» 
lieux. 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement  ré- 
pandu que  nous  nous  croyons  dispensés  de  le  faire 
connoîire  dans  tous  ses  détails  j  nous  ne  craipjnous 
pas  même  d'avouer  que  nous  nous  étions  d'abord 
proposé  d'insérer  dans  une  espèce  d'analyse ,  tout  ce 
qui  nous  avoit  paru  avoir  un  caractère  plus  m.ar- 
qué  d'agrément  ou  d'utilité.  Cétoit  dans  cet  esprit 
que  nous  en  avions  commencé  l'extrait  ;  peu  à  peu, 
et  sans  nous  en  apercevoir  nous-meimes  notre  ex- 
trait étoit  devenu  l'ouvrage  tout  entier  ;  ce  qui 
nous  a  averti  qu'il  est  du  petit  nombre  de  ceshvres 
parfaits  auxquels  on  ne  peut  rien  ajouter,  et  dont 
on  ne  peut  rien  retrancher  sans  eii  altérer  l'esprit  et 
la  régularité. 

Fénélon  commence  son  Traité  de  VEclixaticn  des 
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Filles  (Us  les  premiers  jours  de  la  vie,  dès  celle 
époque  où  un  seul  cl  même  nom,  celui  à'etifaut^ 
convient  egalcmenl  aux  deux  sexes.  En  lisant  celte 
première  partie  de  son  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pcchcr  de  s'etonnor  de  In  modestie  avec  laquelle  il 
nous  présente  plusieurs  observations  de  détail  aussi 
fines  que  justes  et  profondes;  l'élonnement  augmente 
encore  en  comparant  cette  simplicité'  avec  le  faste 
des  auteurs  plus  récens,  qui  nous  ont  reproduit  ces 
mêmes  observations  comme  des  découvertes  qui 
•sembloient  leur  appartenir. 

«  Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  f^ra??- 
«  (lesn^  écrit  Fénélon.  Mais  que  Fénélon  paroît 
grand,  lorsqu'il  ne  donne  que  comme  de  f.^ctites 
choses  CCS  observations  fines  et  délicates  qui  tenoient 
à  une  attention  si  suivie,  à  des  réflexions  si  pro- 
fondes et  si  variées;  qui  supposoient  tant  de  goùl  et 
de  tact,  et  qui  étoient  l'expression  du  cœur  le  plus 
sensible  et  le  plus  vertueux  ! 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage ,  Fénélon 
s*est  adressé  aux  parens,  aux  instituteurs,  aux  ins- 
titutrices, et  a  fait, pour  ainsi  dire,  leur  éducation 
encore  plus  que  celle  des  enfans  et  des  élèves. 

C'est  aux  enfans  mêmes  qu'il  adresse  ensuite  ses 
instructions.  Après  avoir  veillé  à  la  conservation  de 
toutes  les  facultés  morales  et  naturelles;  après  avoir 
cherché  à  prévenir  les  défauts  et  les  inconvénicns 
capables  d'en  corrompre  l'usage ,  c'est  de  leur  ame 
et  de  leur  intelligence  qu'il  s'occupe;  c'est  leur  es- 
prit et  leur  cœur  qu'il  essaie  de  former,  et  il  établit 
tout  son  système  d'éducation  sur  le  seul  fondement 
qui  peut  assurer  le  bonheur  des  familles  et  l'ordre 
de  la  société,  sur  la  religion. 

Il  fait  arriver  les  enfans  à  l'instruction  par  leur 
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penchant  même  à  la  frivolité  ;  c'est  le  goût  général  des 
enfanspour  les  histoires  que  Fénélou  emploie  pour 
les  instruire  de  la  religion. 

Il  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  simple  et 
la  plus  facile  pour  mettre  les  vérités  les  plus  intellec- 
tuelles à  la  portée  des  enfans  ,  et  les  leur  faire  com- 
prendre autant  qu'il  est  donné  à  l'esprit  humain  de 
pénétrer  dans  ces  obscurités  métaphysiques ,  sur  les- 
quelles un  enfant  un  peu  instruit  en  sait  autant  que 
les  hommes ,  et  les  hommes  les  plus  instruits  n'en 
savent  guère  plus  que  les  enfans.  Cest  une  rraie 
persuasion  que  Fénélon  veut  obtenir  des  enfans  •  et , 
comme  il  le  dit  lui  -  même,  ce  nest  pas  en  jetant 
un  enfant  dans  des  subtilités  de  philosophie  quon 
parvient  à  obtenir  cette  vraie  persuasion. 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle  joue 
l'enfant  pour  lui  donner  les  premières  notions  de  la 
distinction  de  l'esprit  et  du  corps ,  de  la  diiférence 
des  qualités  morales ,  de  l'immortalité  de  l'ame , 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  : 
c'est  toujours  par  des  raisons  sensibles  qu'il  parle 
à  leur  raison  naissante. 

Fénélon  veut  qu'on  donne  aux  femmes  comme 
aux  hommes ,  sur  tout  ce  qui  concerne  la  religion , 
une  instruction  solide  et  exempte  de  toute  supers- 
tition. //  ne  faut  jamais  laisser  nwler  dans  la  foi 
ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  V Evangile ,  ou  autorisé  par  une  approbation 
constante  de  V Eglise.  Accoutumez-les  donc  à  n'ad- 
mettre pas  légèrement  certaines  histoires  sans  au- 
torité y  et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dévotions 
quun  zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre  que 
l'Eglise  les  approuve. 

Il  expose  ensuite  successivement  tous  les  points 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique ,  tout  ce  qui 
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concerne  les  sacremens  et  les  cérémonies  du  cuîte 
public,  avec  une  clarté  si  admirable,  qu'il  est  im- 
possible que  des  cnfans  bien  pénétrés  de  ses  maximes 
et  de  ses  leçons  ne  soient  pas  pariai Lement  inslriiits 
des  vérités  essentielles  de  la  religion  :  on  seroit 
même  fondé  à  penser  que  ce  degré  d'instruction 
pourroit  sufTire  au  plus  grand  nombre  des  hommes. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  faire  remarquer  que 
Fénélon,  dans  ce  traité  si  précis  et  si  substantiel, 
fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge  du  Catéchisme 
histoî^iqiie  de  l'abbé  Fleury.  Il  est  vraisemblable 
que  son  estime  pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur  le 
détermina  dans  la  suite  à  s'associer  cet  homme  si 
recommandable ,  dans  l'éducation  des  petits-fils  de 
Louis  XIV. 

Fénélon  étoit  bien  éloigné  d'interdire  aux  femmes 
l'instruction  qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir, 
avec  succès,  tous  les  devoirs  que  leur  imposent  la 
nature  et  la  société.  Il  ne  cherche  point  à  les  dé- 
pouiller de  tous  les  avantages  que  la  culture  de 
l'esprit  peut  ajouter  à  leurs  agrémens  naturels.  Il 
savoit  qu'elles  sont  destinées  à  faire  aimer  la  vie 
«lomestique  par  le  charme  de  la  douceur  ;  à  y  entre- 
tenir l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  le  plus  riche 
patrimoine  des  familles  j  à  graver  daiis  le  cœur  de 
leurs  eufans  les  premiers  élémens  de  cette  éducation 
religieuse  et  morale  que  rien  ne  i>eut  suppléer;  à 
faire  succéder  la  sérénité  aux  jours  mauvais  qui 
troublent  si  souvent  le  cours  de  la  vie  humaine;  à 
donner  k  la  société  ce  caractère  de  politesse ,  de 
grâce  et  de  décence  si  nécessaire  pour  adoucir  l'hu- 
meur peu  flexible  et  souvent  impérieuse  des  hommes. 
Ces  devoirs ,  dit  Ycné\on^  sont  Les  j'ondemens  de  la 
vie  humaine.  Le  monde  îi'est  point  un  fantôme  ^ 
c^est  l^  assemblage  de  toutes  les  familles.  Eh!  qui 
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est-  ce  qui  peut  lespolicer  avec  uti  soin  plus  exact  que 
les  femmes? 

Il  désire  que  les  femmes  se  défendent  égalenienl 
de  cet  excès  de  présomption  qui  les  porte  à  aspirer 
à  des  connoissances  qui  ne  leur  sont  ni  utiles  ni  né- 
cessaires ,  et  de  l'excès  d'indifférence  pour  toute  es- 
pèce d'instruction. 

Peut-être  ob?  i^rvoit-il  avec  peine  que  plusieurs 
emmes  r'e  son  temps  s'étoient  déjà  écartée  de  cet  te 
sage  rr'çerve.  On  ne  manque  pas  de  se  servir  de 
Vexpérien.e  qu'on  a  ch  beaucoup  de  jemme^  que 
la  science  a  rendues  ridicules  y  "pour  les  condamner 
a  une  ignorance  absolue. 

Mais  avec  Cette  grâce  d'expression  stae  senlir^ent 
qu'on  retrouve  toujours  en  Fénélon  ,  il  invite  celles 
mêmes  d'entr*elles  qu'une  imagination  brillante,  un 
travail  assidu  et  des  succès  extraordinaires  auroient 
fait  distinguer  d'une  manière  plus  marquée,  à  se 
ressouvenir  qu'^Y  doit  y  avoir  pour  leur  sexe  une 
pudeur  sur  la  science  presqu  aussi  délicate  que  celle 
qui  inspire  l'horreur  du  vice. 

C'est  par  cette  considération  qu'il  veut  qu'on 
s'attache  «  à  désabuser  les  jeunes  personnes  du  bel 
»  esprit.  Elles  sont  exposées  à  prendre  souvent  la 
»  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagination  pour 
M  l'esprit j  elles  veulent  parler  de  tout;  elles  déci- 
»  dent  sur  les  ouvrages  les  moins  proportionnés  à 
»  leur  capacité  ;  elles  affectent  de  s'ennuyer  par  dé- 
»  licatesse;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait  parler 
»  beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté  em- 
»  pèche  les  réflexions  qui  fcroient  souvent  garder 
»  ie  silence.  Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et 
»  la  vertu.  » 

Fénélon  interdit  absolument  les  romans  aux  j  eunes 
personnes,  «  Leur  imagination  errante  tourne  leur  eu- 
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»  riosilé  avec  ardeur  vers  des  objets  dangereux; elles 
»  se  passionnent  pour  des  romans ,  pour  des  come'dies? 
»  pour  des  récits  d'aventures  chimériques;  elles  se 
»  rendent  l'esprit  visionnaire  en  s'accoutumant  au 
»  langage  magnifique  des  héros  de  ces  histoires  fabu- 
»  leuses;  elles  se  gâtent  même  par-là  pour  le  monde. 
y>  Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  merveil- 
»  leux  qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures ,  est  éton- 
»  née  de  ne  point  trouver  dans  le  monde  de  vrais 
»  personnages  qui  ressemblent  à  ces  héros.  » 

On  voit  que  Fénélon  veut  parler  de  ce  genre  de 
romans  dont  le  goût  dominoit  dans  le  siècle  où  il  a 
vécu;  de  ces  romans  qui  représentoicnt  le  plus  sou- 
vent des  personnages  ornés  de  toutes  les  perfections 
imaginaires  de  beauté,  de  grâces ,  de  courage ,  d'hon 
neur,  de  délicatesse  et  de  vertu,  et  dont  il  éloit  en 
effet  ditïicile  de  retrouver  les  modèles  dans  le  monde 
et  dans  l'habitude  de  la  vie.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  se  serait  montré  bien  plus  sévère  encore  pour 
les  romans  de  notre  siècle,  qui  sont  une  image  trop 
fidèle  de  nos  mœurs  actuelles,  et  qui  fanoiiliarisent 
ainsi  les  imaginations  jeunes  et  faciles  avec  des  inir 
pressions  et  des  sentimens  qui  ne  sont  malheureu- 
sement que  l'histoire  trop  sincère  des  désordres  de 
ia  société. 

Fénélon  ne  dit  qu'un  seul  mot  de  la  dissimulation 
qu'on  reproche  aux  femmes,  et  ce  mot  renferme 
un  grand  sens.  «  Cette  dissimulation  est  d'autant  plus 
»  inutile ,  que  si  le  monde  est  quelquefois  trompé 
»  sur  quelqu'acticn  particulière ,  il  ne  l'est  jamais 
»  sur  l'ensemble  d'une  vie  entière.  » 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  des  leçons  de  grâces  et  de  bon 
godt  sur  la  paiTire,  qu'il  n'ait  trouvé  le  moyen  d'a- 
mener dans  cet  intéressant  ouvrage.  Il  ne  dissimule 
pas  ('.  que  ia  vanité  est  naturelle  aux  jeunes  pv^i- 
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»  sonnes ,  parce  qu'elles  naissent  avec  un  désir  vio- 
»  lent  de  plaire.  De  là  cet  empressement  pour 
'>  tout  ce  qui  paroît  devoir  les  distinguer  et  fa- 
n  voriser  l'empire  de  leurs  açre'mens  et  de  la  f^âcc 
»  extérieure.  De  là  ce  faste  qui  ruine  les  familles,  w 

Il  fait  voir  combien  elles  s'e'garent  souvent  dans 
les  combinaisons  de  leur  vanité ,  en  adoptant  in- 
considérément des  modes  qui  leur  font  perdre  la 
plus  grande  partie  de  leurs  avantages.  Il  voudroit 
«  qu'on  leur  fit  remarquer  la  noble  simplicité  qui 
»  paroît  dans  les  statues  et  les  autres  figures  qui 
»  nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines. 
»  Elles  y  verroient  combien  des  cheveux  noués  né- 
»  gligemment  par  derrière  ,  et  des  draperies  pleines 
»  et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  et  majes- 
1»  tueuses.  » 

Mais  par  une  espèce  de  pressentiment  de  l'exa- 
gération qu'une  nation  mobile  et  légère  apporte 
toujours  dans  ses  goûts  et  dans  ses  modes ,  Fénélon 
ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  prennent 
»  l'extérieur  antique  ;  il  y  auroit  de  l'extravagance 
»>  à  le  vouloir  :  il  faut  seulement  qu'elles  prennent 
»  le  goût  de  cette  simplicité  d'habits,  si  noble,  si 
»  gracieuse ,  et  d^ailleurs  si  com'enahla  aux  îr.œurs 
7>  chrétiennes..,  ;  les  véritables  grâces  suii'ent  la  na- 
y>  ture  j  et  ne  la  gênent  jamais.  » 

Après  avoir  indiqué  les  défauts  que  l'on  doit 
éviter,  Fénélon  expose  les  devoirs  que  les  ferumcs 
ont  à  remplir.  Rien  ne  lui  échappe  dans  la  vie  in- 
térieure des  familles ,  ni  dans  le  tableau  du  monde 
où  elles  sont  destinées  à  vivre.  Il  finit  par  cet  éloge 
si  touchant,  que  l'Ecriture  fait  dans  le  livre  des 
Proverbes,  de  la  femme  vraiment  admirable  ^  que 
ses  enfans  ont  dite  heureuse ,  que  son  mari  a  Icuée  , 
et  qui  a  éic  louée  par  ses  propres  œui'res  dans  Vas- 
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stmhh'c  des  sa^cSy  tt  par  les  regrets  et  les  pleurs  de 

tous  Ceux  qui  l'ont  connue  ,  aimée  et  respectée. 

ISoiis  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  Traité 
d'Education  ^  non-seulement  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier ouvrage  de  Fenélon,  et  qu'il  reunit  tous  les 
genres  de  mérite  qui  ])euvent  appartenir  à  uu  pa- 
reil sujet,  mais  encore  parce  qu'il  indiqua,  pour 
ainsi  dire,  d'avance,  à  M.  de  Beauvilliers,  ie  pre'- 
cepteur  des  petits- fds  de  Louis  XIV. 

Il  y  a  loin  ,  sans  doute,  du  gouvernement  domes- 
tique des  familles  au  gouvernement  d'un  grand  em- 
pire. Mais  la  difFérence  des  objets  ne  change  rien  au 
caractère  du  génie,  qui  les  considère  cliacun  sous  son 
véritable  point  de  vue.  Le  même  esprit  d'observation 
et  de  sagesse  qui  sait  donner  à  chaque  sujet  toute  la 
profondeur  et  toute  l'étendue  dont  il  est  susceptible, 
sans  jamais  sortir  des  bornes  où  il  se  doit  renfermer, 
suppose  toujours  cette  surabondance  de  génie  et  de 
talent,  qui  ne  demande  qu'un  libre  essor  et  des  cir- 
constances propices  pour  embrasser  un  plus  vaste 
espace ,  et  atteindre  les  points  les  plus  élevés. 

Lorsqu'on  a  lu  le  traité  de  V Education  des  Filles, 
on  est  disposé  à  croire  que  Fénélon  n'avoit  pu  ac- 
quérir un  sentiment  si  juste  et  si  délicat  des  usages , 
des  convenances  et  des  travers  de  la  société ,  que  par 
im  commerce  habituel  avec  le  monde.  Cependant ,  à 
l'époque  où  il  composa  cet  ouvrage ,  il  étoit  dans  la 
retraite,  uniquement  occupé  de  ses  devoirs  ecclé- 
siasliques.  11  logeoit  à  la  vérité  chez  le  marquis  dv 
Fénélon, son  oncle,  qui  avoitautrefoisbeaucoup  vécu 
à  la  Cour  et  dans  le  monde.  Mais  cet  oncle  vivoit 
alors  lui-même  fort  retiré , livré  tout  entier  à  la  mé- 
ditation des  grandes  vérités  de  la  religion ,  et  n'ayant 
conservé  de  toutes  ses  anciennes  relations,  qu'un 
petit  nombre  d'amis  qui  parlageoient  ses  principes 
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et  ses  sentimens.  Il  est  vrai  que  ces  amis  etoicnt  des 
hommes  du  premier  mérite  par  leur  vertu  et  leur 
caractère^  prévenus  favorablement  pour  le  neveu, 
par  leur  amitié  pour  l'oncle,  ils  éprouvoient  déjà 
pour  Fénélou  cette  espèce  d'attrait ,  qui  lui  tint  si 
étroitement  unis  pendant  toute  sa  vie,  tous  ceux  qui 
avoient  une  fois  commencé  à  l'aimer.  Ce  fut  dans  la 
société  de  ces  hommes  distingués,  déjà  désabusés  du 
monde ,  ou  qui  avoient  eu  la  sagesse  d'y  conserver 
l'indépendance  de  leur  caractère,  en  se  retirant 
souvent  dans  la  solitude  de  leurs  pensées,  que  Fé- 
nélon  apprit  à  connoitre  le  monde  beaucoup  mieux 
qu'il  ue  l'auioit  connu  ,  en  s'abaiidonnant  inconsidé- 
rément au  tourbillon  des  sociétés.  D'ailleurs,  ce  se- 
roit  une  illusion  de  croire  qu'on  ne  connoîtbien  le 
monde,  qu'en  se  livrant  au  tumulte  insensé  de  ses 
plaisirs  si  bruyans,  à  ses  joies  si  vaines ,  à  son  oisive 
activité.  Il  reste  bien  peu  de  temps  et  de  moyens 
pour  l'observation  ^  lorsqu'on  est  soi-même  entraîne' 
par  le  mouvement  rapide  qui  précipite  les  jours  et 
les  années  de  la  vie  dans  ce  vide  immense  de  soins 
inutiles,  de  distractions  pénibles,  de  vains  projets, 
d'espérances  trompeuses.  C'est  de  la  solitude  qu'il 
faut  voir  le  monde,  ses  passions,  ses  ennuis,  ses  vi- 
cissitudes; la  connoissance  des  hommes,  n'est  point 
attachée  à  l'observation  superficielle  des  formes  et 
des  usages  de  la  société.  L'habitude  de  la  politesse 
et  des  égards  contribue  sans  doute  à  répandre  plus 
de  douceur  dans  les  mœurs  et  plus  d'élégance  dans 
les  manières  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  consumer 
sa  vie  entière  dans  ces  soins  frivoles,  pour  avoir  un 
grand  usage  du  monde;  il  suifit  de  porter  en  soi- 
même  le  sentiment  des  convenances,  et  cette  amé- 
nité d'esprit  et  de  caractère  qui  forme  la  véritable 
urbanité. 
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Il  est  en  eiFct  assez  remarquable  que  tous  les  bons 
ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  dans  lesquels 
on  retrouve  le  sentiment  le  plus  exquis  de  tout  ce 
qui  constitue  le  bon  goiït  dans  la  littérature  et  les 
beaux-arts  ,  ceux  qui  nous  révèlent  avec  le  plus  de 
charme  et  de  délicatesse  tous  les  secrets  du  cœur 
liumain ,  ont  été  écrits  leplus  souventpar  desliommes 
qui  vivoicnt  dans  le  silence  de  la  retraite ,  ou  qu'une 
heureuse  conformité  de  principes  religieux,  de  goûts 
estimables,  d'études  utiles  ou  agréables,  avoient 
unis  de  confiance  et  d'amitié.  Sans  doute  ces  écri- 
vains célèbres  n'étoient  pas  entièrement  étrangers 
aumondc;  il  fautbien  voir  les  hommes,  lorsqu'on  veut 
les  connoître  et  les  juger  j  mais  ceux  même  d'entre 
eux,  que  le  bonheur  des  circonstances  avoit  mis  à 
portée  d'observer  les  grands  modèles ,  et  d'être  re- 
cherchés par  tout  ce  que  le  rang,  la  naissance  et  la 
faveur  avoient  élevé  au-dessus  d'eux,  évitoient  de 
se  laisser  éb.îouir  par  le  prestige  de  ces  brillantes  il- 
lusions •  ils  s'attachoient  à  tourner  au  profit  de  leur 
sagesse  et  de  leurs  lumières  les  observations  qu'ils 
recueilloient  du  spectacle  des  jeux  de  la  fortune  et 
du  combat  éternel  des  passions.  Ils  retournoient  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  dans  leur  paisible  et 
vertueuse  retraite ,  pour  y  retrouver  lé  bonheur  le 
plus  pur  et  le  plus  vrai  dans  les  douces  afïéctions  de 
la  nature  et  de  l'amitié  (0. 

Tandis  que  Fénélon  se  livroit  aux  occupations 
utiles  et  vertueuses  d'un  empîoi  obscur  et  presqu'i- 
gnorc;  tandis  qu'il  se-disposoit  par  l'étude  et  hi  mé- 
ditation à  acquérir  les  connoissances  et  les  talens 

(*)  Nous  avons  placé  aux  Places  justificatives  du  livre  I , 
n»  ni,  un  morceau  très-curieux  de  l'alibé  Gédoyn  sur  la  vie 
retirée  que  inenoient  autrefois  à  Paris  les  magistrats  et  les 
gens  de  lettres. 
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nt'cessaircs  pour  rendre  un  jour  à  l'Eglise  des  ser- 
vices plus  eclatans,  il  eut  à  pleurer  la  mort  d'un 
oncle  qui  avoit  dirige'  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière du  monde,  et  qui  lui  avoit  été  encore  plus 
utile ,  en  tournaut  son  cœur  vers  les  sublimes  idées 
de  la  perfection  chrétienne  (0-  C'étoit  sous  ses  yeux 
c'étoit  dans  sa  maison,  et  dans  l'intimité  de  cette 
douce  confiance  qu'un  père  se  plaît  à  montrer  à  l'en- 
fant de  son  choix ,  à  celui  qu'il  a  adopté  pour  le 
consacrer  tout  entier  à  Dieu  et  a  la  vertu,  que  Fé- 
nélon  s'étoit  pénétré  du  senl-iment  profond  des  de- 
voirs de  son  état  et  de  la  grandeur  de  son  ministère. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de  Fé- 
nélon  ,  de  son  caractère  ,  de  ses  principes,  de  l'éclat 
de  ses  démarches  dans  l'aiTaire  des  duels ,  et  de  hi 
vie  austère  qu'il  avoit  embrassée ,  prouve  en  eiîet 
qu'il  étoit  digne  de  servir  de  guide  à  son  neveu  dans 
les  voies  de  la  religion.  On  peut  même  croire  que 
la  rigidité  de  ses  maximes  avoit  contribué  à  pré- 
munir Fénélon  contre  les  dangers  auxquels  auroient 
pu  l'exposer  son  extrême  sensibilité,  la  douceur  na- 
turelle de  son  caractère  ,  la  facilité  brillante  de  sou 
imagination,  et  cette  bienveillance  qui  l'invitoit 
toujours  à  supposer  dans  les  hommes  toutes  les  ver- 
tus dont  il  portoit  le  goût  et  le  sentiment  au  fond 
de  son  cœur. 

Mais  il  lui  restoit  trois  amis  précieux,  qu'il  ne 
cessa  de  cultiver  avec  autant  d'assiduité  que  d'af- 
fection. Bossuet  avoit  déjà  conçu  pour  le  neveu  de 
son  ancien  ami  cette  prédilection  qui  supposoit  des 
rapports  si  vertueux  entre  l'ame  de  deux  hommes 
dont  les  caractères ,  dilTérens  à  plusieurs  égards ,  se 

(0  Le  marquis  Antoine  de  Fénélon  mourut  le  8  octobre 
i683,  et  fut  enterré,  ainsi  ^qu^il  l'avoit  demandé,  dans  lacha- 
pelle  du  séminaire'de  Saint- Sulpicc. 

3^ 
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riipproclioient  et  s'uuissoieiit  eu  tout  ce  qui  concei- 

noit  les  intérêts  de  la  religion  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

M.  de  Beauvilliers  avoit  d'abord  accueilli  l'abbc 
de  Fcnélon  comme  le  neveu  de  l'un  des  liomnies 
qu'il  estimoit  le  plus  ,  et  comme  l'élève  le  plus  cher 
de  M.  Tronson.  Mais  cet  élève  étoit  devenu  soii 
maître  et  son  guide,  en  même  temps  que  son  ami 
le  plus  tendre;  et  M.  de  Beauvilliers  prenoit  déjà 
conseil  du  jeune  abbé  de  Fénélon  pour  les  affaires 
de  sa  conscience.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre  un  attrait 
particulier  pour  les  maximes  de  cette  spiritualité 
pure  et  désintéressée ,  qui  transporte  tous  nos  senti- 
mens  et  toutes  nos  affections  dans  le  sentiment 
presque  exclusif  de  l'amour  de  Dieu  pour  lui- 
même  ,  sans  aucun  retour  humain  sm'  notre  propre 
bonheur. 

M.  Tronson  suivoit  avec  un  intérêt  paternel  son 
ancien  élèA^e  dans  la  carrière  qui  s'ouvroit  devant 
lui.  Il  ne  cessoit  de  l'entretenir  par  ses  sages  avis 
dans  cet  esprit  de  recueillement  et  de  méditation, 
si  nécessaire  pour  le  préserver  des  illusions  de 
l'amour-propre  et  de  Fambition  :  deux  sentimens 
qui  peuvent  quelquefois  égarer  les  hommes  les 
plus  vertueux,  en  leur  présentant  la  gloire  de  leur 
ministère  comme  attachée  à  leur  considération  per- 
sonnelle. 

Fénélon  trouvoit  toujours  dans  ses  entretiens 
avec  Bossuet ,  de  nouveaux  motifs  pour  estimer  et 
respecter  ce  grand  homme,  et  de  nouveaux  avan- 
tages pour  sa  propre-  instruction.  Ce  fut  d'après  ses 
conseils  et  sa  méthode  qu'il  s'attacha  à  étudier  les 
principes  de  la  véritable  doctrine  dans  les  sources 
les  plus  pures  de  l'antiquité.  Il  apprenoit  de  lui  à 
éclaircir  les  difficultés  qui  se  rencontrent  assez  fré- 
quemment dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  ;  et 
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qui  peuvent  quelquefois  airèter  les  esprits  peu  fa- 
miliarisés avec  leur  langage  et  la  nature  des  ques- 
tions qu'ils  ont  eues  à  traiter,  pour  combattre  tant 
d'hérésies  différentes  et  souvent  opposées.  Il  lui 
montroit  la  mauvaise  foi  des  hérétiques  qui  affectent 
souvent  de  s'appuyer  sur  un  texte  isolé,  pour  sup- 
poser qu'ils  ne  se  sont  point  écartés  de  l'ancienne 
doctrine  de  l'Eglise.  Il  lui  faisoit  sentir  que  c'étoit 
surtout  dans  les  livres  sacrés  et  dans  leur  interpré- 
tation consacrée  par  la  tradition,  qu'il  devoit  cher- 
cher les  principes  et  les  preuves  de  tout  le  corps  de 
la  tradition. 

C'est  certainement  à  l'école  de  Bossuet  que  Fé- 
nélon,  déjà  familiarisé  avec  la  science  des  saintes 
Ecritures  par  les  instructions  publiques  ,  qu'il  avoit 
données  pendant  son  séjour  à  la  communauté  de 
Saint-Sulpice ,  contracta  cette  heureuse  facilité  de 
disposer  naturellement  et  sans  elTort  des  pensées  et 
des  expressions  des  écrivains  sacrés  pour  en  composer 
son  style.  Cette  langue  inspirée  lui  devint  si  natu- 
relle ,  qu'on  €11  retrouve  sans  cesse  l'application  dans 
tous  ses  écrits ,  et  même  dans  ses  lettres  les  plus  in- 
diilercntcs.  Il  ne  pouvoit  assurément  choisir  un  plus 
grand  maître  dans  cette  science  que  Bossuet,  qui 
étoit  parvenu  à  ne  pouvoir  plus  s'énoncer  dans  sa 
propre  lanj;ue ,  sans  y  tansporter  involontairement 
toute  la  magnificence  des  prophètes ,  et  toute  la  hau- 
teur de  ce  style  sublime,  qui  porte  avec  lui  le 
sceau  de  l'inspiration. 

Un  grand  avantage  pour  Fénélou ,  comme  l'une 
de  ses  distractions  les  plus  douces,  étoit  la  liberté 
d'accompagner  Bossuet  à  sa  maison  deGermigny(i). 
C'étoit  là  que  Bossuet  alloit  chercher  quelquefois  le 
repos  de  la  solitude ,  pour  échapper  au  tourbillon 

(')  Maison  de  campagne  des  évéçpiçs  de  ileaux. 
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dcs-cle\-oirs  et  des  affaires ,  qui  remplissoiciu  tous  ses 
momeus  à  Paris  et  à  la  Cour  :  retraite  sacrée,  qui 
pouToit  seule  soustraire  ce  graud  homme  à  l'empres- 
sement indiscret  de  tant  de  personnes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  professions,  qui  venoient  sans 
cesse  interroger  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane.  Là, 
Fénelon ,  son  lidtde  ami  l'abbé  de  Langeron ,  et  le 
célèbre  abbé  Fleury ,  étoient  assurés  de  jouir  de 
Bossuet  tout  entier.  Les  repas,  la  promenade,  et 
les  mtervalles  nécessaires  qui  séparent  les  momens 
consacrés  à  l'étude,  devenoient  des  occasions  et  des 
moyens  d'instruction  sous  la  forme  d'une  simple  con- 
versation. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'à  cette  époque  si  heu- 
reuse pour  l'un  et  pour  l'autre,  Fénélon  ne  se  fit 
un  devoir  de  soumettre  à  Bossuet,  avec  un  respect 
religieux ,  tous  ses  travaux  et  tous  ses  essais. 

XXIII.  —  Sur  un  manuscrit  de  Fénélon  contre  le  système 
de  Malebranche. 

Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  d'une  réfu- 
tation très-étendue  que  Fénélon  a  faite  du  Traité 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  du  père  Malebranche. 
Cette  copie  est  entièrement  conforme  -à  l'original 
écrit  de  la  main  de  Fénélon  ,  et  elle  étoit  vraisem- 
blablement destinée  pour  l'imprimeur.  L'original  se 
tiouvoit  encore  il  y  a  quelques  années  parmi  les 
manuscrits  dont  le  dépôt  nous  a  été  ensuite  confié. 
jNous  n'avons  pu  découvrir  par  quel  accident  ce 
manuscrit  de  la  main  de  Fénélon  en  a  été  soustrait 
au  milieu  du  désordre  que  le  malheur  des  temps  a 
introduit  dans  une  multitude  de  dépôts  précieux. 
>-ous  avons  d'autant  plus  de  sujet  de  déplorer  ce 
malheur,  qu'indépendamment  de  ce  que  le  manus- 
crit original  est  entièrement  écrit  delà  main  de  Fé- 
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nélon,il  porte  à  la  marge  des  notes  intéressantes, 
également  écrites  de  la  main  de  Bossuet ,  à  qui  Fé- 
nélon  avoit  soumis  son  travail. 

Au  reste ,  la  copie  que  nous  en  avons ,  peut  facile- 
ment suppléer  à  l'original.  Ou  y  distingue  au  simple 
coup-d'œil,  les  corrections,  les  changemens  et  les 
observations  que  Bossuet  avoit  ajoutés  au  travail  de 
Féuélon.  On  sait  que  le  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  du  père  Malebranche,  produisit  dans  le 
temps  entre  ce  célèbre  métaphysicien  et  Arnauld, 
des  discussions  très -longues  et  très-animées,  qui 
ne  finirent  qu'à  la  mort  d'Arnaud.  Il  étoit  déjà 
honorable  pour  Fénélon,  jeune  encore,  de  pouvoir 
lutter  avec  un  philosophe  tel  queMalebranche,  dont 
rimasrination  éblouissante  savoit  donner  à  des  illu- 
sions  sublimes  toutes  les  couleurs  de  la  vérité.  Mais 
ce  qui  étoit  encore  plus  glorieux  pour  Fénélon ,  c'é- 
toit  de  savoir  déjà  s'exprimer  sur  les  questions  les 
plus  importantes  de  la  théologie  et  de  la  métaphy- 
sique ,  de  manière  à  miériter  l'approbation  de  Bos- 
suet, et  de  penser  sur  Malebranche  comme  Ar- 
nauld ,  juge  si  profond  et  si  éclairé  dans  ces  matières. 

Au  reste,  on  sait  que  Bossuet  se  montra  encore 
plus  sévère  que  Fénélon.  On  lit  dans  le  recueil  de 
ses  ouvrages  (0  une  lettre  très  -  cuiieuse  qu'il  écrivit 
à  un  jeune  homme,  admirateur  passionné  des  sys- 
tèmes de  Malebranche.  Bossuet,  qui  n'étoit  point 
accoutumé  à  transiger  avec  la  vérité,  se  joue  avec 
un  mélange  de  plaisanterie  et  de  gravité ,  du  ridicule 
enthousiasme  de  ce  jeune  métaphysicien.  C'est  dans 
cette  lettre  vraiment  intéressante ,  que  l'on  peut 
observer  comment  le  génie  pénétrant  de  Bossuet 
alloit  au-devant  de  l'avenir  :  Un  grand  nombre  de 
jeunes  geiis  se  laissent  flatter  à  vos  nouveautés.  En 

CO  Tome  IX,  page  55o. 
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un  mot  y  ou  je  me  trompe  bien  fort ,  ou  je  vois  un 
grand  parti  se  Jbrmer  contre  l'Eglise,  et  il  éclatera 
en  son  temps ,  si ,  de  bonne  heure ,  on  ne  cherche  à 
s'entendre  avatit  de  s'engager  tout -à -fait.  Croyez- 
moi  ,  pour  sa\'oir  de  la  physique  et  de  l'algèbre  ,  et 
pour  avoir  me/ne  entendu  quelques  vérités  générales 
de  la  nu'taphysique ,  il  ne  s^ ensuit  pas  pour  cela 
quon  soit  fort  coupable  de  prendre  parti  en  matière 
de  théoAif^ie. 

Il  laiit  ronclrc  justice  à  Malcbranclie;  si  son  ima- 
gination Téf^ara  quelquefois,  jamais  son  cœur  ne  l'ut 
complice  des  écarts  de  son  esprit;  jamais  philosophe 
ne  fut  plus  religieux  ,  plus  paisible,  plus  ennemi  de 
tout  esprit  de  contention  et  de  parti.  Il  unissoit 
toute  l'élévation  d'un  génie  supérieur  à  celle  mo- 
deste simplicité  qui  en  forme  le  véritable  caractère. 
Livré  tout  entier  à  des  méditations  métaphysi- 
ques,  il  ayoit  plus  que  de  l'indilïérence  pour  tout 
ce  qui  lenoit  à  l'érudition  et  à  des  connoissances  po- 
sitives; indilférence  qui  est  certainement  un  tort, 
lorsqu'on  enveloppe  dans  le  même  mépris  ce  (ju'il 
est  bon  et  ce  qu'il  est  inutile  de  savoir.  Entraîné  par 
son  imagination  à  se  livrer  à  de  brillantes  illusions, 
il  élevoit  toujours  l'édifice  de  ses  systèmes  sur  des 
idées  abstraites ,  auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  point 
d'appui.  Aussi  lui  reprochoit-on  de  bdtir  en  l'air. 
Mais  ses  intentions  étoienl  aussi  pures,  que  ses  con- 
ceptions étoienl  nobles  et  élevées.  Il  vouloit  toujours 
lier  la  religion  à  la  philosophie,  alliance  sans  doute 
désirable  ,  lorsqu'on  consent  à  respecter  les  limites 
des  deux  empires.  Son  génie  trop  systématique,  se 
sentant  continuellement  arrêté  par  ces  bornes  im- 
muables que  la  religion  et  la  théologie  opposent  aux 
imaginations  indiscrètes,  se  trouvoitdans  un  élément 
plus  favorable,  en  parcourant  ces  vastes  espaces  où 
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la  niëlapliysiqiie  se  plaît  à  s'égarer.  Au  rcslc ,  ces 
jeux  do  son  imagination  ne  corrompirent  jamais  la 
sincérité  de  sa  soumission  aux  décisions  de  l'Eglise. 

XXIV.  —  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs. 

Féuélon  s'occupoit  dans  le  me  me  temps  d'un  ou- 
vrage qui  avoit  un  rapport  plus  direct  aux  fonctions 
dont  il  étoit  chargé,  que  les  systèmes  métaphysi- 
ques de  Malebranche;  nous  voulons  parler  de  son 
Traite  du  Ministère  des  Pasteurs.  11  pensoit  avec 
raison  que  toute  la  controverse  entre  les  Catholiques 
et  les  Protestans  pouvoit  se  réduire  à  l'examen  de 
cette  seule  question  pour  l'instruction  de  la  multi- 
tude. Il  suflisoit  en  efifet,  pour  renverser  tous  les 
fondemens  de  la  réforme ,  de  montrer  que  les  mi- 
nistres protestans  n'avoient  ni  caractère,  ni  mission 
légitime.  Si  l'on  se  rappelle  la  célèbre  conférence 
de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude ,  sur  la  matière 
de  l'Eglise,  on  reconnoîtra  que  ces  deux  habiles 
antagonistes  avoient  paru  convenir  eux-mêmes  que 
toutes  les  questions  qui  les  divisoient ,  venoient  se 
rallier  nécessairement  à  cette  question  fondamen- 
tale. Bossuet  avoit  marqué  tous  les  caractères  qui 
dévoient  faire  reconnoître  dans  l'Eglise  romaine  le 
nom  et  l'autorité  de  la  véritable  Eglise.  Fénélon 
voulut  faire  reconnoître  à  des  traits  plus  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignorante,  les  ministres 
qui  parlent  au  nom  de  la  véritable  Eglise.  C'étoit  la 
même  question,  représentée  sous  un  point  de  vue 
différent,  et  plus  rapprochée  de  l'intelligence  du 
peuplie. 

Le  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  a  unique- 
ment pour  objet  de  prouver  :  «  Que  le  plus  grand 
K  nombre  des  hommes,  ne  pouvant  décider  par 
»  eux-mêmes  sui'  le  détail  des  dogmes ,  la  sagesse 
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»  divine  ne  pouvoit  meUre  devant  leurs  yeux  rien 
»  de  plus  sûr  pour  les  préserver  de  tout  égarement, 
»  qiiune  autorUé  exlérieure,  qui  tirant  son  origine 
»  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  même,  leur  montre 
»  une  suite  de  pasteurs  sans  interruption.  » 

Toutes  les  preuves  ,  toutes  les  autorités  et  tous  les 
raisonnemens  que  Fénélon  a  réunis  dans  son  Traité 
du  Ministère , des  Pasteurs^  ne  sont  que  la  consé- 
quence naturelle  de  ce  principe  si  simple  et  si  sa- 
tisfaisant, que  les  Protestans  eux-mêmes  sont  forcés 
de  rcconnoître. 

La  seule  différence  est  que  TEglise  catholique, 
appuyée  sur  les  monumens  le  plus  authentiques  et 
les  plus  incontestables,  peut  offrir  une  succession 
non  interrompue  de  pasteurs  consacrés  dans  la  forme 
prescrite  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  tandis 
que  les  Protestans ,  ne  sachant  où  remonter  avant 
le  iG^  siècle,  ont  été  obligés  de  recourir  à  des  fic- 
tions évidemment  fausses,  pour  se  créer  des  ancê- 
tres j  forcés  ensuite  de  renoncer  à  ces  généalogies 
fabuleuses,  ils  ont  fini  par  attribuer  à  la  volonté 
mobile  et  capricieuse  d'une  multitude  aveugle  et 
ignorante,  le  pouvoir  céleste  de  conférer  les  dons 
spirituels  attachés  au  ministère  ecclésiastique. 

Bossuet,  dans  ses  ouvrages  dogmatiques,  où  il 
a  répandu  avec  la  plus  riche  profusion  tous  les  tré- 
sors de  la  science  ecclésiastique,  avoit  parlé  aux  sa- 
vans,  aux  philosophes,  aux  apôtres  de  la  réforme. 
C'est  au  peuple  de  la  réforme ,  aux  esprits  simples  et 
peu  éclairés  des  villes  et  des  campagnes,  que  Fé- 
nélon a  voulu  parler  dans  son  Traité  du  Ministère 
des  Pasteurs. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  hommes ,  toujours  uni- 
formes dans  leurs  vues  et  dans  leurs  pensées,  tou- 
jours divers  dans  leurs  moyens ,  tendoient  au  même 
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but.  L'un  assuroit  l'empire  de  l'Eglise  en  foudroyant 
les  chefs  qui  escient  combattre  contr'elle,  et  con- 
lester  son  autorité.  L'autre  offroit  un  retour  facile 
à  la  multitude  égarée  sous  des  drapeaux  étrangers. 

Ce  n'est  pas  que  le  Traité  du  ÎMinistère  des  Pas- 
teurs ne  suppose  dans  son  auteur  une  connoissance 
très-étendue  de  tous  les  monumens  de  l'histoire  et 
de  la  tradition  ecclésiastique.  Mais  Féiiélon  a  su  les 
présenter  sous  une  forme  si  simple  et  si  naturelle;  il 
a  su  les  enchaîner  à  des  raisonnemcns  si  accessibles 
aux  intelligences  les  plus  bornées,  qu'ils  n'exigent 
aucun  eÛbrt ,  ni  aucunes  recherches  pénibles ,  pour 
en  saisir  les  rapports  et  les  conséquences. 

C'étoit  de  Bossue t  que  Fénélon  avoit  emprunté 
cette  méthode,  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter 
dans  toutes  les  discussions  quelconques ,  celle  d'é- 
iaguer  toutes  les  questions  inutiles ,  et  de  s'attacher 
uniquement  aux  diiRcultés  essentielles. 

En  effet ,  si  on  lit  avec  attention  tous  les  écrits  de 
controverse  de  Bossuet ,  on  observera  sans  peine , 
que  dans  ceux  mêmes  où  il  a  déployé  le  plus  de 
science,  d'érudition  et  de  critique,  it marche  tou- 
jours rapidement  à  son  but;  il  ramène  toujours  la 
question  à  son  véritable  objet;  et  lorsque  sa  logique 
foudroyante  a  attéré  ses  adversaires,  en  leur  arra- 
ciiant  l'aveu  de  quelques  principes  qu'ils  ne  peuvent 
ni  contester,  ni  accorder,  sans  se  mettre  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes,  il  soulève  avec  un  noble 
dédain  tout  cet  amas  d'objections  frivoles,  d'impu- 
tations calomnieuses,  de  textes  équivoques' ou  al- 
térés, de  faits  apocryphes,  qu'on  avoit  cherché  à 
opposer  à  sa  première  impétuosité;  il  les  brise,  les 
met  en  poudre,  et  les  disperse  avec  tout  le  mépris 
d'un  génie  supérieur  à  de  si  foibles  efforts. 

Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent  Bossuet 
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et  Féuélon;  si  on  se  rappelle  l'esprit  général  du 
siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
ces  deux  hommes  si  célèbres ,  se  consacrer  avec  tant 
de  zèle,  do  succès  et  de  gloire  à  des  controverses, 
dont  les  résultats  intéressoient  égalenjent  l'iîglisc 
et  l'Etat.  On  se  trouvoit  alors  engage  dans  l'exé- 
cution du  plan  formé  depuis  si  long -temps  par 
Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser  sub-isler 
en  France  que  l'exercice  public  du  culie  catho- 
lique. Louis  XIV,  prêt  à  prononcer  la  révocation 
do  l'édit  de  Nantes  ,  avoit  voulu  faire  précéder 
cette  grande  mesme  politique  par  tous  les  moyens 
d'instruction  qui  dévoient  en  préparer  le  succls. 

Il  suflit  d'ouvrir  les  mémoires  du  temps ,  et  même 
les  correspondances  particulières ,  pour  observer  le 
vif  intérêt  que  toutes  les  classes  de  la  société  pre- 
noient  aux  controverses  religieuses.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  dans  les  chaires ,  dans  les  écoles  de  théo- 
logie ,  dans  l'enceinte  des  cloîtres  qu'elles  s'agitoient 
avec  une  chaleur  que  la  disposition  générale  des 
esprits  excitoit  et  entretenoit.  On  voit  par  toutes 
les  lettres  qui  nous  sont  restées,  qu'à  la  Cour,  à  la 
ville,  et  dans  toutes  les  conditions,  les  personnes 
mêmes  que  leur  sexe  et  leur  état  sembloient  dis- 
penser de  s'en  occuper,  aimoient  à  s'en  entretenir  et 
à  nourrir  leur  esprit  de  toutes  les  connoissances  qui 
y  avoicnt  quelque  rapport.  On  est  étonné,  en  lisant 
ces  lettres ,  de  voir  les  ouvrages  les  plus  sérieux  de- 
venus la  lecture  habituelle  des  femmes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  agr-ément  et  leur  célébrité,  servir 
de  sujet  à  toutes  les  conversations,  et  remplir  les 
momens  de  solitude  qu'elles  pouvoient  se  réserver 
à  la  ville  et  à  la  campagne.  Dans  ce  siècle  qui  paroît 
toujours  s'agrandir  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous, 
on  pensoit   encore   que  les  éludes  graves  et  reli- 
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gieuses  convenoient  à  la  dignité  de  l'esprit  humain, 
et  pouvoient  inQucr  utilement  sur  la  morale  pu- 
blique et  particulière  j  c'étoit  cette  tendance  géné- 
rale de  tous  les  esprits ,  qui  avoit  répandu  le  goût  de 
la  véritable  instruction,  et  qui  a  produit  tant  d'ex- 
cellens  ouvrages  qu'on  relit  sans  cesse,  parce  qu'on 
les  a  déjà  beaucoup  lus. 

Mais  le  moment  étoit  arrivé  où  Fénélon  alloit 
sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  avoit  cherché 
à  s'envelopper.  Il  suffisoit  à  ses  principes  et  à  son 
caractère  de  faire  tout  le  bien  qu'il  étoit  en  soa 
pouvoir  de  faire  dans  l'emploi  dont  il  étoit  chargé. 
Instruit  à  l'école  de  M.  Tronson,  à  ne  jamais  con- 
sidérer que  la  volonté  de  Dieu  dans  l'ordre  des  évé- 
nemens  humains,  et  à  ne  se  proposer  que  la  gloire 
de  la  religion  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
pensées,  iïsavoit  que  le  premier  de  tous  les  mérites 
dans  l'ordre  de  la  Providence ,  est  de  remplir  tidcle- 
ment  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  partout  ou  elle 
nous  conduit  ;  et  que  la  prééminence  des  places  et 
des  fonctions  n'ajoute  d'outre  prix  à  nos  travaux ,  que 
celui  de  plus  grandes  difticultés  à  vaincre  et  de  plus 
grands  dangers  à  éviter. 

D'ailleurs  Fénélon  jouissoit  de  toute  la  satisfaction 
nécessaire' à  un  cœur  comme  le  sien.  Il  recueilloit 
toutes  les  bénédictions  que  la  tendre  reconnoissance 
de  ses  nombreux  néophytes  aimoità  lui  prodiguer, 
et  il  avoit  déjà  pour  amis  les  hommes  les  plus  re- 
commandables  par  leur  rang  ,  leurs  vertus  et  leur 
génie.  Mais  ce  furent  ces  amis  mêmes  qiu  1  arra- 
chèrent à  la  solitude,  et  à  cette  vie  douce  et  pai- 
sible qui  c€avenoit  à  la  modération  de  ses  vœux  et 
à  la  modestie  de  son  caractère. 

Louis  XIV  venoit  de  révoquer  l'édit  de  Nantes  {^  j> 
tO  Au  1  ..ois  d'octobre  1686. 
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oou    h  ■"  'rP''°^"  •^"  "■•=«■'  ■l"  ^-  desseins 

reriin  ;""°"  ^''"  '""'  ^^'  ^"J"'  <!"-  une  même 
re.g.on,  ,1  ne  pouvoit  Inisser  leurs  aneiens  prosé- 
^tessans  ,nst,„ci.o„  religiease  et  sans  principes  de 
morale.  I!  réso  nt  d'envoyer  des  n,ission„aires  dans 

^e  1  Eghse  eathol.qne  ceux  qui  s  y  étoient  d^ji  réu- 
nis «  po„,  y  ^^^^,,^^  ^^^^  ^^.^  refusoient  en- 
tore  a  revenir  i  la  religion  de  leurs  pères. 

XXV.  -Fcnélon  c^  cforgédcs  missions  du  Poitou. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Bossuet  pro- 
posa a  LOU.S  XIV  dWpIoyer  l'abbé  de  Fénélon 
dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  Le 
nom  de  Fénélon  avoit  déjà  été  souvent  prononcé  à 

,'  Vf'"'  '''°"  '"'"■"''  '^<=  1"  '^S=sse  avec  la- 
quelle ,1  di.ngeoit  les  Nouvelles-Catholiques  ,  et  des 
.•accès  dont  son  ^èjeétoit  récompensé.  Ce  monarque 
attachoit  sa  grandeur  personnelle  à  ne  confier  l'exé- 
cution de  ses  vues  qu'à  des  hommes  dignes  de  faire 
cho^x     '       ^^  '^"''^  '''"'"  ""P^™"*'  P.i'-  »on 

Les  missions  du  Poitou  offroient  à  Fénélon  des 
travaux  assez  conformes  au  ministère  qu'il  exercoit 
depuis  plusieurs  années.  II  pouvoit  d'autant  moins 
se  rcluser  a  une  commission  aussi  honorable ,  qu'elle 
se  conclioit  avec  l'inclination  si  marquée  que  nous 
Jui  avons  vue  <Jans  sa  première  jeunesse  pour  des 
missions  encore  plus  laborieuses.  Il  étoit  donc  na- 
turel qu'il  aperçût  dans  cette  nouvelle  destination 
le  caractère  de  cette  m<lme  vocation  ,  qui  avoit 
dqa  parlé  à  son  cœur.  Il  parut  seulement  désirer 
d  être  libre  dans  le  choix  des  coopérateurs  qu'on  se 
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proposoit  de  lui  associer  ,  et  dont  on  l'établissoit  le 
chef.  On  s'empressa  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
de  de'ferer  à  son  vœu  ,  qu'il  choisit  pi  écisément  ceux 
qu'on  lui  auroit  demandé  d'accepter,  s'il  ne  les  eut 
pas  appelés.  Cëtoient  des  ecclésiastiques ,  déjà  con- 
nus par  leurs  talens  et  leurs  vertus  »  que  leur  mé- 
rite éleva  dans  la  suite  aux  premières  dignités  de 
ITglise,  ou  à  des  places  de  confiance,  et  qui  ont 
laissé  un  long  souvenir  dans  la  mémoire  de  tous  les 
gens  de  bien.  C'étoient  l'abbé  de  Langeron  ,  le  plus 
cher  ,  le  plus  fidèle  des  amis  de  Fénélon  ;  le  célèbre 
.!bl)é  Fleury ,  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom; 
Tabbé  Bertier ,  depuis  évéque  de  Biois  j  l'abbé  Mi- 
Ion,  alors  aumônier  du  Roi,  et  depuis  évèque  de 
Condom. 

Louis  XIV  attachoit  tant  d'importance  au  succès 
des  vues  de  confiance ,  de  douceur  et  d'instruction, 
qu'il  avoit  d'abord  adoptées  pour  ramener  les  Pro- 
lestans,  qu'il  voulut  faire  connoître  lui-même  ses 
intentions  à  l'abbé  de  Fénélon.  Tout  le  monde 
-lit  que  la  seule  grâce  que  Fénélon  demanda  à 
Louis  XIV.  au  moment  où  il  fut  introduit  en  sa 
présence, fut  d'éloigner  les  troupes  et  tout  appareil 
niilitaire  de  tous  les  lieux  où  il  étoit  appelé  à  exer- 
cer un  ministère  de  paix  et  de  charité.  Ce  prince 
n'hésiîa  pas  un  moment  de  déférer  à  sa  demande 
après  quelques  observations  d^intérèt  et  de  bonté , 
qui  n'avoient  pour  objet  que  la  sûreté  personnelle 
de  l'abbé  de  Fénélon  et  de  ses  collègues. 

Rien,  peut-être,  n'est  plus  propre  à  donner  une 
juste  idée  du  caractère  de  Louis  XIV.  que  cette 
attention  délicate  et  judicieuse  dans  le  choix  des 
missionnaires,  que  cet  empressement  touchant  à 
leur  ouvrir  son  cœur  et  à  déférer  à  leurs  réprésen- 
talioiis,  lors  même  qu'elles  sembloient  contrarier 
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les  mesures  qu'il  avoit  adoptées  pour  faire  resjîecter 
son  autorité. 

Lorsque  clans  la  suite,  des  rassemblemeDS  dan- 
gereux, des  'îrovo  lions  séditieuses,  des  actes  de 
révolte  formelle,  et  des  attentats  dignes  de  toute 
la  sévérité  drs  lo.  s,  forcèrent  Louis  XIV  d'em- 
ployer des  mesures  de  rigueur ,  il  est  certain  qu'il 
ne  céda  qu  regret  aux  devoirs  du  monarque;  il 
ïie  fit  que  c«  que  devoit  faire  vm  souverain  obligé 
d'assurer  avec  inflexibilité  l'ordre  public,  lorsque 
sa  bonté  est  méconnue  et  que  son  autorité  est  ou- 
tragée. 

Il  est  d'ailleurs  généralement  reconnu  r.je  si  des 
injustices  et  des  violences  se  mêlèrent  à  l'usage  que 
l'on  fit  de  son  nom  et  de  ses  ordres,  ce  fut  par  le 
coupable  emportement  d'un  ministre  jaloux  jus- 
qu'à l'excès  de  l'autorité  de  son  maître  .  et  qui  cessa 
de  voir  une  affaire  de  conscience  et  de  religion 
aussitôt  qu'il  aperçut  des  actes  de  révolte.  Mais 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  les  Pro- 
testaus  restèrent  paisibles  et  soumis  ,  on  se  con- 
tenta de  leur  interdire  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion, sans  chercher  à  tourmenter  leur  conscience. 
Les  seules  provinces  où  ils  manifestèrent  des  mou- 
vemens  séditieux  furent  exposées  aux  lois  terribles 
de  la  guerre.  On  sait  également  que  Louis  XIV 
s'empressa  de  réprimer  et  de  punir,  avec  sévérité, 
ceux  mêmes  de  ses  officiers  qui  avoient  été  au-delà 
de  ce  que  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle  et  la 
nécessité  d'assurer  Tordre  public  avoient  paru  exi- 
ger d'eux. 

Louis  XIV  s'étoit  d'abord  montré  si  disposé  à 
donner  la  préférence  aux  simples  moyens  de  per- 
suasion, d'encouragement  et  de  faveur,  que  dans 
le  temps  même  où  il  révoquoit  successivement  les 
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privilèges  extraordinaires  que  les  Protestans  avoicnt 
arraches  à  main  armée  à  la  foiblesse  de  ses  pre'de'- 
cesseurs,et  qu'il  se  préparoit  à  interdire  rexcrcice 
public  de  leur  religion,  il  écrivoit  à  tous  les  inten- 
dans  de  son  royaume  (0  :  Je  vous  recommande  sur- 
tout de  ménager  a^ec  douceur  les  esprits  de  ceux 
de  ladite  religion. 

Fe'nélon,  autorisé  par  Louis  XIV  lui-même  à 
suivre  la  mélhode  qu'il  jugeroit  la  plus  convenable 
pom-  la  conversion  des  Protestans,  sut  concilier  le 
zèle  d'un  missionnaire  avec  les  ménagemens  et  la 
douceur  qui  étoient  dans  son  caractère. 

Son  premier  soin ,  en  arrivant  au  chef- lieu  des 
missions  dont  il  éîoit  chargé,  fut  de  se  présenter  à 
Téveque  de  la  Piochelle  (2),  et  de  lui  demander, 
pour  ses  coopérateurs  et  pour  lui-même,  sa  béné- 
diction ,  ainsi  que  les  pouvoirs  nécessaires  pour  exer- 
cer le  saint  ministère.  Il  savoit  que  si  le  choix  et 
l'appui  du  Roi  pouvoit  contribuer  à  jeter  un  cer- 
tain éclat  sur  ses  travaux ,  et  même  à  en  faciliter 
le  succès ,  il  ne  pouvoit  et  ne  devoit  en  attendre 
de  véritables  fruits,  que  par  l'intervention  de  cette 
puissance  divine  qui  a  élevé  l'Eglise  de  Jésus- Christ 
sur  des  fondemens  inébranlables  ,  et  a  fixé  elle- 
même  Tordre,  le  rang  et  la  juridiction  de  ses  mi- 
nistres. 

La  réputation  des  nouveaux  missionnaires  les  a  voit 
déjà  précédés  dans  ces  contrées.  L'évêque  de  la  Ro- 
chelle les  accueillit  comme  des  anges  envoyés  du 
ciel  pour  seconder  son  zèle;  et  le  peuple ,  déjà  ins- 
truit de  la  noble  confiance  avec  laquelle  Fénélon 
s'étoit  refusé  à  l'appui  de  la  force  militaire ,  les  re- 
çut comme  des  ministres  de  paix. 

Cï)Lettreda  Koi  aux  commissaires  départis  ,  10  juillet  1682= 
C*)  Heûii  de  Moutmoreaci  de  Laval ,  de  Bois-Daupliia. 
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C'étoit  en  eflet  un  spectacle  assez  nouveau  peut- 
ces  provinces  quiavoient  ëté'si  long-temps  le  principal 
boulevard  de  la  république  protestante  en  France, 
et  le  théâtre  de  tant  de  guerres ,  de  révoltes  et  de 
malheurs ,  de  voir  des  ecclésiastiques  distingués 
par  leur  naissance,  leurs  emplois  et  leurs  talens , 
abandonner  les  fonctions  qu'ils  remplissoient  à  la 
Cour ,  et  renoncer  à  tous  les  agrémens  de  la  capi- 
tale pour  venir  exercer ,  dans  des  pays  malsains  et 
désolés  ,  le  ministère  le  plus  humble  et  le  plus  pé- 
nible. 

.  Il  étoit  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant  de 
sacrifices  et  de  confiance,  avec  l'appareil  si  diil'ércnt 
qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de  déployer  dans  quel- 
ques autres  provinces  ,  préparât  favorablement  l'o- 
pinion de  ce  peuple  étonné.  Plus  les  récits  exagérés 
qu'oïi  lui  avoit  faits  de  la  désolation  répandue  dans 
le  Languedoc  et  le  Yivarais  lui  avoient  inspiré  de 
terveur,  plus  il  dut  éprouver  de  soulagement  et 
de  consolation  en  trouvant  dans  ces  missionnaires  si 
redoutés  ,  des  pères  tendres  et  compalissans  qui 
s'occupoient  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins ,  d'adou- 
cir ses  souffrances  et  ses  malheurs,  et  qui  s'atta- 
choient  à  éloigner  de  son  esprit  toute  idée  de  con- 
trainte et  de  violence. 

Il  s'étoit  figuré  que  ces  missionnaires,  envoyés 
par  la  Cour ,  lui  retraceroient  toutes  ces  images  de 
faste ,  de  mollesse  et  d'opulence ,  dont  les  ministres 
protestans  avoient  si  souvent  chargé  le  tableau  dans 
leurs  éternelles  déclamations  contre  la  nouvelle  Ba- 
hylone-y  et  il  ne  voyoit  que  des  hommes  qui  venoienl 
partager  sa  pauvreté,  s'associer  à  tous  ses  intérêts  , 
goûter  sa  simplicité,  se  ployer  à  ses  mœurs,  et 
adoucir  son  sort  par  tous  les  genres  de  con3olaliou 
et  de  bienfaisance. 
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L'esprit  est  toujours  disposé  à  écouter  avec  bien- 
veillance ceux  qui  ont  su  trouver  le  chemin  de 
notre  cœur ,  et  on  perd  bientôt  ses  préventions 
contre  une  religion  dont  les  ministres  retracent  la 
sainteté  dans  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

Fénélon  pensoit  que  la  méthode  la  plus  facile  et 
la  plus  sûre ,  pour  ramener  les  Protestans  à  l'Eglise  , 
étoit  de  leur  montrer  comment  leurs  pasteurs  avoient 
usurpé  une  autorité  qui  ne  leur  avoit  point  été  dé- 
léguée ,  dont  ils  ne  pouvoient  présenter*  le  titre  pri- 
mordial ,  qui  ne  leur  avoit  point  été  transmise  par 
une  succession  légitime,  et  dont  le  ministère  ne 
pouvoit  par  conséquent  conférer  aucun  des  eifets 
spirituels  nécessaires  au  salut.  Ce  fut  sur  ce  point 
important  que  les  missionnaires  dirigèrent  leurs 
premières  instructions }  ils  prévoyoient  que  du  mo- 
ment où  les  disciples  seroient  convaincus  que  leurs 
anciens  pasteurs  s'étoient  arrogé  un  titre  et  une  ju- 
ridiction qui  ne  leur  appartenoient  pas ,  ils  se  trou- 
veroient  natm^ellement  disposés  à  écouter  la  voix 
de  ceux  qui  se  présentoient  à  eux  avec  les  caractères 
légitimes  que  la  consécration  de  l'Eglise  leur  avoit 
imprimés,  et  avec  tous  les  dioits  qu'une  succession 
incontestable  leur  avoit  transmis. 

Nous  avons  vu  que  Fénélon  s'étoit  déjà  exercé 
sur  cette  question  importante,  dans  son  Traité  du 
Dlinistère  des  Pasteurs.  Il  n'avoit  point  encore  fait 
imprimer  ce  petit  ouvrage;  mais  il  en  fit  l'usage  le 
plus  heureux  dans  ses  conférences  avec  les  Protes- 
tans du  Poitou. 

Fénélon  s'attachoit  ensuite  à  les  désabuser  des 
ridicules  préjugés  dont  les  pasteurs  les  avoient  nour- 
ris contre  les  pratiques  et  les  cérémonies  de  l'Eglise 
romaine.  Il  leur  enseignoit  les  actes  indispens?bles 
qu'elle  prescrit ,  et  il  leur  apprenoit  à  ne  pas  les 
Fl'velon.  I.  4 
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confondre  avec  des  usages  on  des  pratiques  édi- 
fiantes qu'elle  conseille  ,  qu'elle  permet  ou  qu'elle 
tolère. 

Les  succès  que  Fénélon  et  ses  coopérateurs  ob- 
tinrent dans  les  missions  du  Poitou,  doivent  être 
attribués  en  grande  partie  à  cette  luanière  simple 
et  exacte  de  présenter  la  religion  à  une  multitude 
trop  peu  instruite  pour  saisir  les  points  difficiles 
d'une  conti'overse  au-dessus  de  son  intelligence. 

Cependant,  il  étoit  bien  éloigné  de  se  faire  illu- 
sion sur  les  trompeuses  apparences  de  tant  de  con- 
versions précipitées.  Il  remarque  avec  peine  que  la 
méfiance  et  des  considérations  purement  humaines 
inspiroient  souvent  des  abjurations  peu  sincères  : 
en  vain  avoit-il  obtenu  qu'on  évitât  d'offrir  aux  re- 
gards de  cette  multitude  elTrayée,  toute  apparence 
de  contrainte  et  de  violence  j  il  la  vo^'oit  toujours 
agitée  du  sentiment  de  crainte  qui  lui  étoit  com- 
muniqué par  le  récit  des  violences  dont  quelques 
autres  provinces  ne  furent  pas  exemptes.  Si  on  voii- 
loît  ^  écrivoit-il  avec  douleur  à  Bossuet ,  leur  faire 
abjurer  le  christianisme  et  suivre  Valcoran ,  //  ny 
cuiroit  qu'à  leur  montrer  des  dragons. 

Bien  loin  de  s'attribuer ,  à  l'exemple  de  quelques 
autres  missionnaires ,  la  gloire  d'avoir  couverti  des 
provinces  entières  ,  Fénélon  ne  comptoit  pour  de 
véritables  conversions  ,  que  celles  qui  étoient  mar- 
quées par  un  changement  réel  et  durable  dans  les 
opinions  et  dans  les  mœms.  Il  avoit  la  ferme  con- 
viction que  les  paroles  de  vérité  et  de  charité  qu'il 
portoit  dans  ces  malheureuses  provinces  ,  où  Ter- 
I  eur  avoit  triomphé  si  long-temps ,  ne  seroient  pas 
entièrement  perdues  pom-  mie  nouvelle  génération  , 
et  qu'elles  produiroient ,  avec  la  bénédiction  du 
ciel ,  des  fruits  de  salut  que  le  temps  développercit. 
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11  semble  en  effet  que  la  Providence  ait  justifie, 
d'une  manière  sensible ,  les  vœux  et  les  espérance 
de  Fénélonjcar  il  est  assez  remarquable  que  ces 
mêmes  piovince^ ,  qui  comptoient  alors  un  si  grand 
nombre  de  Protestans  et  qui  avoient  montré  un  at- 
tachement si  opiniâtre  à  leur  secte ,  soient  préci- 
sément celles  qui,  à  une  époque  bien  récente  (•)  , 
ont  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique ,  lorsqu'on  a  voulu  renverser  les  autels  relevés 
par  Fénélon. 

IllalloitqueFénélon  eut  laissé  dans  tous  les  cœurs  , 
une  impression  bien  profonde  d'amour  et  de  res- 
pect, puisque  non  -  seulement  les  provinces  qu'il 
avoit  parcourues  ,  mais  celles  mêmes  où  sa  réputa- 
tion s'étoit  étendue ,  s'empressèrent  de  consigner, 
dans  des  actes  publics ,  l'hommage  de  leur  recon- 
noissauce  et  de  leur  vénération.  Personne  n'ignore 
que,  lorsque  Fénélon  fut  nommé  précepteur  des 
petits-fils  de  Louis  XIY,  l'académie  d'A-ngers  sem- 
bla indiquer ,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  :  Le 
bonheur  des  peuples  qui  dévoient  avoir  un  jour 
pour  souverain  l'élcve  de  Beauvilliers  et  de  Féné- 
lon. L'auteur  du  discours  couronné  rappela  en  ces 
termes ,  les  missions  du  Poitou  : 

«  Les  hérétiques  eux-mêmes  sont  de  fidèles  té- 
»  moins  de  ses  vertus  (de  Fénélon),  eux  qui  n'ont 
»  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine  que  de  son 
»  exemple ,  dans  une  ville  qui  a  toujours  été  con- 
»  sidérée  comme  le  rempart  de  l'erreur  ,  et  où  il  en  a 
»  détruit  les  fondemens ,  autant  par  sa  douceur  que 
»  par  la  force  de  la  vérité.  Son  zèle  infatigable  n'en 
»  est  pas  demeuré  làj  ces  hommes  ,  qui  avoienl 
»  été' ramenés,  par  ses  soins,  de  l'égarement,  ont. 
»  été  confirmés  par  sa  charité  toujours  agissante, 
(')  Guerre  de  la  Vendée. 
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»  dans  la  pureté  de  la  foi  qu'ils  avoient  naturelle- 
»  nient  reçue;  il  s'est  attaché  particulièrement  à 
»  protéger  ce  sexe  que  sa  foiblesse  expose  le  plus 
»  souvent  au  péril  d'une  rechute  malheureuse  : 
»  j'ose  dire ,  Messieui-s  ,  que  l'Eglise  est  redevable 
»  d'une  si  belle  conquête  à  cet  homme  apostoli- 
»  que.  ») 

On  aura  peine  à  croire  que  Fénélon  eut  à  se  jus- 
tifier sur  la  méthode  qu'il  avoit  suivie  pour  faciliter 
la  conversion  des  Protestans.  Le  marquis  de  Sei- 
gnelay ,  secrétaire  d'Etat  chargé  du  département 
des  provinces  du  Poitou  et  du  pays  d'Aunis,  se  crut 
obligé  de  le  prévenir  qu'on  lui  reprochoit  un  excès 
de  condescendance,  en  ne  soumettant  pas  les  nou- 
veaux convertis  à  toutes  les  pratiques  de  piété  et  à 
Toutes  les  formules  de  dévotion  que  1  Eglise  recom- 
mande ,  mais  qu'elle  ne  prescrit  pas  (0.  On  auroit 
voulu  que  Fénélon  fît  en  un  moment  de  ces  nou- 
veaux convertis,  si  foibles  encore,  des  hommes 
consommés  dans  les  maximes  et  les  œuvres  de  la 
perfection  chrétienne.  Le  marquis  de  Seignelay 
étoit  sans  doute  bien  éloigné  de  partager  ce  zèle  si 
peu  réfléchi,  et  il  savoit  que  cette  impatience  in- 
discrète auroit  plus  contribué  à  rebuter  qu'à  attirer 
les  Protestans  ;  mais  l'intéré  t  qu'il  prenoit  à  Fénélon 
ne  lui  permettoit  pas  de  lui  laisser  ignorer  ces  fri- 
voles imputations  que  l'envie,  la  malignité  et  un 

(»)  J'ai  eu  entre  les  maius,  en  178G,  les  lettres  du  marquis 
de  Seiqiiclay,  ainsi  crue  les  originaux  des  réponses  de  Féné- 
lon 5  elles  étoient  alors  au  dépôt  du  liouvre.  Il  paroît 
qu'elles  se  sont  perdues  depuis  les  événeraens  qui  ont  amené 
tant  de  boulcversemens  dans  les  dépôts  publics  :  au  moin^j 
ou  n'a  jamais  pu  les  retrouver ,  malgré  les  recherches  qu'on 
a  eu  la  bonté  de  faire  à  ma  prière,  aux  archives  nationales, 
au  dépôt  des  raaniiîcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  à  la 
bil)lioÛK'rpic  du  conseil  d'Etat, 
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faux  zèle  affcGloient  de  lepautlre.  Ce  jeune  miiiislre 
titoit  Irère  des  duelicsses  de  Chevreuse,  de  Beau- 
villiers  et  de  Mortemart;  il  coniioissoit  le  mérite 
de  Fénélonj  il  devoit  y  être  plus  sensible  qu'un 
autre,  parce  qu'il  en  avoit  lui-même.  Son  esprit, 
ses  talens,  son  extrême  activité  promettoient  à  la 
France  un  digne  successeur  de  Colbert,  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  la  marine  française  que  son  père 
avoit  créée  :  une  mort  prématurée  vint  l'arrêter  au 
milieu  de  sa  brillante  carrière(').  On  ne  doit  pas 
être  surpris  du  zèle  que  le  marquis  de  Seignelay 
apportoit  au  succès  des  missions  du  Poilou.  Malgré 
la  dissipation  où  l'entraînoit  sa  jeunesse,  son  goût 
pour  les  plaisirs,  et  le  tourbillon  des  affaires  et 
des  devoirs ,  il  portoit  toujours  au  fond  de  son  cœur 
des  principes  et  des  sentimens  de  religion,  qu'il  ai- 
moit  à  entretenir  et  à  cultiver.  Nous  avons  les 
preuves  d'une  correspondance  liabituelle  qu'il  avoit 
avec  M.  ïronson,  à  qui  il  s'étoit  adressé  pour  avoir 
par  écrit  des  sujets  de  méditation  chrétienne.  Ave<: 
de  pareilles  dispositions,  il  ne  fut  pas  difiicile  à 
Fénélon  de  faire  comprendre  au  marquis  de  Sei- 
gnelay, la  sagesse  et  la  régularité  des  principes  qui 
avoient  dirigé  sa  conduite  envers  les  Protestans. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  eu  entre  les  mains  deux  lettres  originales  de 
Fénélon ,  écrites  pendant  ses  missions  du  Poitou  (2). 
il  n'est  pas  douteux  que  ces  lettres  ne  soient  adres- 
sées au  marquis  de  Seignelay;  elles  confirment  ce 
que  nous  avons  dit  du  zèle  éclairé  que  Fénélon  ap- 

(^)  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  mourut  le  3  no- 
vembre 1690,  à  Fàge  de  trente-neuf  ani'. 

(')  Nous  en  devons  la  connoissance  à  la  bienveillance  obli- 
geante de  M.  de  Sëze,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
prendre  copie  de  ces  deux  lettres,  et  d'en  faire  usage. 
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porta  dans  rcxercice  d'un  ministcre  si  dclicat  et  si 
difncile.  On  y  observera  Fatlention  constante  et 
invariable  avec  laquelle  il  cherchoit  toujours  à 
faire  prévaloir  les  moyens  de  douceur  et  d'instruc- 
tion, ou  du  moins  à  les  concilier  avec  les  mesures 
de  prudence  et  de  fermeté,  que  le  gouvernement 
etoit  dans  la  nécessite'  de  prendre  pour  prévenir  les 
manœuvres  des  puissances  jalouses  de  la  France. 
On  voit  en  effet  par  ces  lettres  que  le  prince  d'O- 
range et  les  Hollandais,  qui  préparoient  déjà  la 
révolution  qui  fit  descendre  Jacques  II  du  trône 
d'Angleterre ,  ne  cessoient  de  prodiguer  les  pro- 
messes et  les  espérances  les  plus  magnifiques,  pour 
engager  les  Protestans  français  à  abandonner  leur 
patrie  j  il  faut  convenir  qu'une  pareille  conduite 
de  la  part  de  cette  république  étoit  d'autant  plus 
odieuse  ,  qu'elle  étoit  alors  en  paix  avec  la  France. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  extraire  de  ces  deux 
lettres  ce  qui  nous  a  paru  propre  à  faire  mieux  con- 
noitre  les  principes  et  les  formes  que  le  gouverne- 
ment suivit  dans  les  missions  du  Poitou.  Tant  de 
relations  mensongères ,  tant  d'accusations  hasardées 
ont  défiguré  la  conduite  et  le  caractère  de  Louis  XtV 
à  cette  époque  de  son  règne ,  que  l'histoire  ne  doit 
négliger  aucune  occasion  de  rendre  à  la  mémoire 
d'un  grand  roi  la  justice  qui  lui  est  due. 

XX^'I.  —  Lettre  de  Fénélon  au  marquis  de  Seignelay,  7  fé- 
vrier 1686    (  Manuscr.  ) 

A  la  Tremhlade,  le  7  février  16S6. 

«  Monsieur,  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous 
»  rendre  compte  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai 
»  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on 
»  leur  écrit  de  Hollande  leur  assurent  qu'on  les  y 
•j  attend  poiu'  leur  donner  des  étabiisscmens  avau- 
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»  tageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins  sept  ans  en  ce 
»  pays-là  sans  payer  aucun  impôt.  En  même  temps, 
»  quelques  petits  droits  nouveaux,  qu'on  a  établis 
»  coup  sur  coup  dans  cette  côte,  les  ont  fort  aigris. 
y>  La  plupart  disent  assez  hautement  qu'ils  s'en 
»  iront    dès  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour  la 

r/  navigation Il  me  paroît  que  l'autorité  du  Roi 

yf  ne  doit  se  relâcher  en  rien;  car  notre  arrivée  en 
»  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  viennent 
»  sans  cesse  de  Hollande,  fait  croire  à  ces  peuples 
»  qu'on  les  craint.  Ils  sont  persuadés  qu'on  verra 
»  bientôt  quelque  grande  révolution  ,  et  que  le 
»  grand  armement  des  Hollandais  est  destiné  à  ve- 
»  nir  les  délivrer.  Mais  en  même  temps  que  Tau- 
»  torité  doit  être  inflexible  pour  retenir  ces  esprits, 
B  que  la  moindre  mollesse  rend  insokns,  je  croi- 
»  rois,  Monsieur,  qu'il  seroit  important  de  leur 
»  faire  trouver  en  France  quelque  douceur  de  vie, 

j>  qui  leur  ôtât  la  fantaisie  d'en  sortir Pendarit 

n  que  nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des 
»  instructions  ,  il  est  important,  si  jene  me  trompe, 
»  que  les  gens  qui  ont  de  l'autorité,  la  soutiennent, 
»  pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur 

»  qu'ils  ont  d'être  instruits  doucement Il  reste 

»  encore  à  ceux  mêmes  des  nouveaux  convertis  qu  i 
))  se  montrent  les  plus  assidus  et  les  plus  dociles  , 
»  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude  de 
»  suivre  de  faux  préjugés  revient  toujours.  Mais 
»  d'ailleurs  ils  avouent  presque  tous  que  nous  leur 
»  avons  montré,  avec  une  pleine  évidence,  qu'il 
»  faut,  selon  l'Ecriture,  se  soumettre  à  l'Eglise,  et 
»  qu'ils  n'ont  aucune  objection  à  faire  contre  la 
»  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  que  nous  n'ayons 
»  détruite  très- clairement.  Quand  nous  sommes 
»  partis  de  Marennes ,  nous  avons  reconnu  de  plus 
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M  en  plus  qu'ils  sont  plus  touchés  qu'ils  n'osent  le 
w  témoigner;  car  alors  ils.  n'ont  pu  s'empêcher  de 
»  montrer  heancoup  d'affliction.  Cela  a  été  si  fort, 
»  que  je  n'ai  pu  refuser  de  leur  laisser  une  partie 
»  de  mes  coopérateurs,  et  de  leur  promettre  que 
»  nous  retOLunerions  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces 
»  bons  commencemens  soient  soutenus /7ar  ^e^ /jre- 
»  dicaleurs  doux ,  et  qui  joignent  au  talent  d^ins- 
»  tjudre  celui  de  s'attirer  la  confiance  des  peuples , 
»  ils  seront  bientôt  véritablement  Catholiques.  Je 
i>  ne  vois,  Monsieur,  que  les  pcres  Jésuites,  qui 
»  puissent  faire  cet  ouvrage^  car  ils  sont  respec- 
»  lés  par  leur  science  et  par  leur  vertu.  Il  faudra 
»  seulement  choisir  parmi  ceux  qui  sont  les  plus 
»  propres  à  se  faire  aimer.  » 

On  voit  à  la  fin  de  cette  même  lettre  que  Fénélon 
avoit  autant  à  se  défendre  du  zèle  précipité  de  quel- 
ques Catholiques  bien  intentionnés,  qu'à  combattre 
l'opiniâtreté  des  Protestans. 

a  J'ai  reçu,  dit- il  à  M.  de  Seignelay,  une  lettre 
»  du  père  de  la  Chaise ,  qui  me  donne  des  avis  fort 
»  honnêtes  et  fort  obligeans  sm-  ce  qu'il  faut  dès 
»  les  premiers  jours  accoutumer  les  nouveaux  con- 
a  vertis  aux  pratiques  de  l'Egîise ,  pour  l'invocation 
»  des  saints  et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui 
»  avois  écrit  dès  les  commencemens  que  nous  avions 
»  cru  devoir  diUcrer  de  quelques  jours  Vave  Maria 
«  dans  nos  sermons,  et  les  autres  invocations  des 
»  saints  dans  les  prières  publiques  que  nous  faisions 
»  en  chaire.  Je  lui  avois  rendu  ce  compte  par  pré- 
»  caution,  quoique  nous  ne  lissions  en  cela  que  ce 
»  que  font  tous  les  jours  les  cm^és  dans  leurs  prônes , 
»  et  les  missionnaires  dans  leurs  instructions  fami- 
»  lières.  Depuis  ce  temps-là,  je  lui  ai  écrit  encore 
»  pour  lui  rendre  en  détail  le  même  compte  de 
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»  notre  conduite,  que  j'ai  déjà  eu  riionneur  de  vous 
»  rendre. 

»  J'espère  que  cela,  joint  au  témoignage  de  M.  l'é- 
»  vêque,  de  M.  l'intendant,  et  des  pères  Jésuites, 
»  nous  justifiera  pleinement.  » 

La  lettre  du  8  mars  suivant ,  également  adressée 
au  marquis  de  Seignelay,  montre  toujours  Fénélon 
occupé  à  recommander  aux  agens  de  l'autorité 
d'oublier  qu'ils  ont  le  droit  de  se  faire  craindre, 
pour  ne  se  servir  que  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  se 
faire  aimer.  Elle  fait  voir  aussi  que  ses  représenta- 
tions au  gouvernement ,  pour  l'exciter  à  répandre 
des  bienfaits  sur  les  peuples  de  ces  contrées,  avoient 
été  accueillies  de  la  manière  la  plus  favorable.  Ces 
dispositions  généreuses  étoient  en  effet  bien  plus 
conformes  aux  principes  et  au  caractère  personnel 
de  Louis  XIV,  que  le  système  de  violence  et  de 
persécution,  qu'on  a  affecté  de  lui  supposer. 

A  la  Tremblade,  8  mars  i6S6. 

a  Monsieur,  l'arrivée  de  M.  Forant  a  donné  de 
»  la  joie  aux  liabitans  de  la  Tremblade,  et  j'espère 
»  qu'il  servira  beaucoup  à  les  relenir, pourvu  quil 
n  n  exerce  point  ici  une  autorité  rigoureuse ,  qui 
»  le  rendroit  bientôt  odieux.  Sa  naissance ,  sa  parenté 
n  avec  plusieurs  d'enti-'eux,  et  la  religion  qui  lui  a 
»  été  commune  avec  tous  ces  gens-ià,  le  fercieut 
»  haïr  plus  qu'un  autre,  s'il  vouloit  user  de  hauteur 
»  et  de  sévérité  pour  les  réduire  à  leur  devoir..... 
»  Je  n'ai  pas  manqué.  Monsieur,  de  lire  publique- 
j>  ment  ici  et  à  Marennes  ce  que  vous  m.' avez  fait 
»  l'honneur  de  m.'écrire  des  bontés  que  le  PtQi  aura 
»  pour  les  habitans  de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent 
)>  dignes,  et  du  zèle  charitable  avec  lequel  vous 
»  cherchez  les  movens  de  les  soulager.  Les  blés  que 

4' 
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>y  vous  leur  avez  fait  veuir  à  fort  bon  marcIic,  leur 
))  montrent  que  c'est  une  cliarilë  elïective  ,  et  je  ne 
»  cloute  point  que  la  continuation  de  ces  sortes  de 
»  grâees  ne  retienne  la  plupart  des  gens  de  cette 
î>  côte.  C'est  la  controverse  la  plus  persuasive  pour 
»  eux.  La  nôtre  les  étonne;  car  on  leur  fait  voir 
9  clairement  le  contraire  de  ce  que  les  ministres 
»  leur  avoient  toujours  enseigne  comme  incontes- 
i>  table  et  avoué  des  Catholiques  mêmes.  TS^ousnous 
))  servons  utilement  ici  du  ministre  qui  y  avoit 
»  l'entière  confiance  des  peuples ,  et  qui  s'est  con- 

3>  verti Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  voie  à  Pâques 

il  un  très-grand  nombre  de  communians ,  peut-cire 
->y  même  trop.  Ces  fondemens  posés ,  c'est  aux  ou- 
»  vriers  fixes  à  élever  l'édifice,  et  à  cultiver  cette 
»  disposition  des  esprits,  m 

C'est  toujours  sur  les  moyens  d'instruction  et  sur 
îes  bons  exemples,  que  Fénélon  insiste  avec  une 
persévérance  qui  indique  assez  l'opinion  qu'il  avoit 
lui-même  de  la  sainteté  d'une  religion  qui  doit 
trouver  sa  racine  dans  la  conviction  de  la  conscience, 
(  t  qui  doit  emprunter  sa  force  et  son  éclat  des  ver- 
tus de  ses  raiinistres. 

«  Il  ne  faut,  dit  Fénélon,  que  des  prédicateurs 
i>  qui  expliquent  simplement  tous  les  dimanclies 
î>  le  texte  de  l'Evangile,  avec  une  autorité  douce 
))  et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien  ; 
*  mais  le  plus  giand  besoin  est  d'avoir  des  curés 
»  édifians ,  qui  sachent  instruire.  Les  peuples  nourris 
»  dans  l'hérésie  ne  se  gagnent  que  par  la  parole. 
»  Un  curé  qui  saura  expliquer  l'Evangile  affectueu- 
»  sèment,  et  entrer  dans  la  confiance  des  familles, 
»  fera  tout  ce  qu'il  voudra;  sans  cela,  l'autorité 
»  pastorale ,  qui  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  ef- 
»  ficace.  demeurera  toujours  avilie  avec  scandale. 


»  Les  peuples  nous  discut  :  T  gus  niâtes  ici  qu'en 
»  passant}  c'est  ce  qui  les  empêche  de  s'attacher  en- 
»  tièrement  à  nous.  La  religion,  avec  le  pasteur 
»  qui  l'enseignera,  prendra  insensiblement  racine 

»  dans  tous    les   cœurs Il  faudroit  aussi,  Mon- 

»  sieur,  répandre  des  Nouveau  Testament  avec  pro- 
»  fusion;  mais  le  caractère  gros  est  nécessaire,  ils 
»  ne  sauroient  lire  les  petits  caractères  ;  il  ne  faut 
»  pas  espérer  qu'ils  achètent  des  livres  catholiques; 
»  c'est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  leur 
»  coûtent  rien  ,  le  plus  grand  nombre  ne  peut  même 
»  en  acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs  livres,  sans  leur 
»  en  donner,  ils  diront  que  les  ministres  leur  avoient 
»  bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire  la 
»  Bible,  de  peur  qu'on  n'y  vît  la  condamnation  de 
»  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries  ,  et  ils  seront 
»  au  désespoir....  ^ous  avons  accoutumé  les  peuples 
»  à  entendre  les  vérités  qui  les  condamnent  le  plus 
T)  fortement ,  sans  être  irrités  contre  nous.  Au  con- 
»  traire,  ils  nous  aiment  et  nous  regrettent  quand 
B  nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pleinement  con- 
»  vei'tis ,  du  moins  ils  sont  accablés ,  et  en  défiance 
n  de  toutes  leurs  anciennes  opinions;  il  faut  que  le 
»  temps  et  la  confiance  en  ceux  qui  les  instruiront 
»  de  suite,  fassent  le  reste.  Il  faut  tendre  aussi  (t 
rt  faire  tromper  aux  peuples  autant  de  douceur  à 
y>  rester  dans  le  royaume ,  que  de  péril  a  entrepren- 
»  dre  d'en  sortir;  c'est ,  ?>Ionsieur  ,  ce  que  vous  avez 
»  commencé,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez 
»  achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  » 

Fénélon  finit  sa  lettre  par  rendre  compte  au 
marquis  de  Seignelay  des  soins  qu'il  avoit  inuti- 
lement pris ,  pour  opérer  la  conversion  de  M.  de 
Saint-Hermine.  Ce  ministre  apportoit  d'autant  puis 
d'intérêt  à  cette  conversion,  qu'indépendamment 
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du  bon  cfTet  qui  en  seroit  résulté  sur  tous  les  Pro- 
testans  du  Poitou ,  par  la  considération  dont  cette 
famille  y  jouissoit,  il  y  trouvoit  aussi  le  moyen  le 
plus  heureux  de  plaire  à  madame  de  Maintenon, 
en  secoudant  les  vœux  de  son  zèle  et  de  sa  piété 
pour  une  famille  à  laquelle  elle  étoit  attachée  par 
les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance. 
Fénélon   eut  recours  à  un   moyen  assez  singulier 
pour  convaincre  M.  de  Saint-Hermine.  Ne  pouvant 
trouver  de  ministre  protestant,  qui  consentît  à  en- 
trer en  dispute  avec  lui ,  parce  que  tous  ceux  qui 
en  avoient  pris  l'engagement,  ou  s'étoient  conver- 
tis, ou  avoient  disparu,  il  se  chargea  lui-même  du 
rôle  de  ministre  protestant,  et  s'établit  en  contro- 
verse réglée  contre  l'abbé  de  Langeron ,  en  plusieurs 
conférences  qui  eurent  lieu  en  présence  de  M.  de 
Saint-ITermine.  On  sent  bien  qu'un  pareil  rôle  exi- 
gcoit  une  extrême  bonne  foi,  pour  éviter  jusqu'au 
soupçon  de- chercher  à  ailoibîir  la  cause  qu'il  s'étoit 
chargé  de  défendre;  mais  c' étoit  Fénélon,  et  s'il  y 
a  eu  des  nuages  sur  quelques  opinions  de  Fénélon , 
on  ne  peut  du  moins  raisonnablement  en  élever  sur 
sa  bonne  foi.    On  peut  seulement  présumer  que 
Tabbé  de  Langeron  eut  peut-être  besoin  de  faire 
usage  de  tous  les  moyens  victorieux  qu'offre  tou- 
jours la  défense  de  la  vérité,  pour  repousser  les 
raisonnemens  subtils  que  dut  lui  opposer  un  adver- 
saire aussi  ingénieux  et  aussi  séduisant  que  Fénélon. 
Il  faut  entendre  Fénélon  lui-même.   «  J'ai  eu  sept 
»  ou  huit  longues  conversations  avec  M.  de  Saint- 
»  Hermine,  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le  chercher; 
»  il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dit;  il  na  rien  à  y  ré- 
»  pondre,  mais  il  ne  prend  aucun  parti.  M.  l'abbé 
»  de  Langeron  et  moi,  nous  avons  fait  devant  lui 
»  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre. 
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»  Je  faisois  le  Prolestant ,  et  je  disois  tout  ce  que 
»  les  ministres  peuvent  dire  de  plus  spécieux.  31.  de 
»  Saint -Hei-mine  sentoit  fort  bien  la  foiblesse  de 
»)  mes  raisons ,  quelque  tour  que  je  leur  donnasse. 
»  Celles  de  M.  l'abbé  de  Langeron  lui  paroissoient 
»  décisives;  et  quelquefois  il  répoudoit  lui-même 
»  ce  qu'il  falloit  contre  moi.  Après  cela,  j'attendois 
»  qu'il  seroit  ébranle'  ;  mais  rien  ne  s'est  remué  en 
»  lui ,  du  moins  au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient 
»  point  à  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de 
n  famille.  Je  serois  retourné  à  Pv.ochefort ,  pour  lui 
»  parler  encore ,  selon  vos  ordres,  si  M.  l'intendant 
»  ne  m'avoit  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou.  Dès 
u  qu'il  en  sera  revenu  ,  j'irai  àRocbefort ,  et  je  vous 
D  rendrai  compte ,  Monsieur,  de  ce  que  j'aurai 
i>  fait.  » 

Fénélon  avoit  continué  ses  relations  avec  Bossuet 
pendant  ses  missions  du  Poitou.  On  n'a  conservé 
de  cette  correspondance  qu'une  seule  lettre  qui  fait 
partie  de  l'édition  des  OEuvres  àe  Bossuet  j)  de 
dom  Déforis.  Nous  croyons  devoir  la  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs;  elle  confirme  les  détails 
que  nous  venons  de  rapporter ,  et  on  y  voit  cette 
douce  habitude  de  confiance  et  de  familiarité  qui 
les  unissoient  encore  :  on  y  remarquera  la  manière 
dont  Fénélon  s'exprime  au  sujet  des  avis  que  M.  de 
Seignelay  lui  avoit  transmis ,  et  qui  ne  permet  pas 
de  douter  que  Fénélon  n'ait  toujours  agi  de  concert 
avec  Bossuet  dans  le  système  de  conduite  qu'il  avoit 
suivi  avec  les  nouveaux  convertis, 
(»)  Tom.  IX,  p.  ^05. 
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XXVII.  —  Lettre  de  Fcnélon  à  Bossuct. 


«  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  a  vous  dire  , 
»  Monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'honneur 
»  de  vous  écrire;  c'est  ma  consolation  en  ce  pays  : 
»  il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis 
»  vont  un  peu  mieux  ;  mais  le  progrès  est  bien 
»  lent  :  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  changer 
»  les  sentimens  de  tout  un  peuple.  Quelle  diificulte 
»  dévoient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face 
»  de  l'univers,  pour  renverser  le  sens  humain, 
»  vaincre  toutes  les  passions  et  établir  une  doctrine 
r>  jusqu'alors  inouie,  puisque  nous  ne  saurions  per- 
»  suader  des  ignorans  par  des  passages  clairs  et  for- 
»  mels  qu'ils  lisent  tous  les  jours,  en  faveur  de  la 
»  religion  de  leurs  ancêtres ,  et  que  l'autorité  même 
»  du  Roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre 
»  la  persuasion  plus  facile  ;  mais  si  cette  expérience 
»  montre  combien  l'efficacité  des  discours  des  apô- 
■'.  très  étoit  un  grand  miracle ,  la  foiblesse  des  Hu- 
»  guenots  ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force 
»  des  martyrs  étoit  divine. 

»  Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à 
»  leur  religion  jusqu'aux  plus  horribles  excès  d'o- 
»  piniatretéj  mais  dès  que  la  rigueur  des  peines 
»  paroît,  toute  leur  force  les  abandonne j  au  lieu 
»  que  les  martyrs  étoient  humbles ,  dociles ,  intré- 
»  pides  et  incapables  de  dissinmiationj  ceux-ci  sont 
»  lâches  contre  la  force ,  opiniâtres  contre  la  vérité , 
»  et  prêts  à  toute  sorte  d'hy]^)ocrisie.  Les  restes  de 
»  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  in- 
»  dillércnce  de  religion  pour  tous  les  exercices  ex- 
»  térieurs,  qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on  vouloit 
j)  leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'ai- 
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»  coniiî ,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  montrer  des  dragons  r 
»  pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit,  et  qu'ils  rë- 
»  sistcnt  à  toute  instruction ,  ils  croient  avoir  assez 
»  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans  une  nation  :  ils 
»  ont  tellement  violé,  par  leurs  parjures ,  les  choses 
»  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques  aux- 
»  quelles  on  puisse  reconnoître  ceux  qui  sont  sin- 
»  cères  dans  leur  conversion  ;  il  n'y  a  qu'à  prier 
»  Dieu  pour  eux ,  et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les 
»  instruire. 

»  Mais  le  g^and  chancelier  (0,  quand  le  verrons- 
n  nous ,  Monseigneur  ?  il  seroit  bien  temps  qu'il 
»  vînt  charmer  nos  ennuis  dans  notre  solitude  , 
»  après  avoir  confondu  dans  Paris  les  critiques  té- 
»  méraires.  Je  prie  M.  Cramoisy  de  nous  regarder 
»  en  pitié. 

»  N'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Seigne- 
T)  lay  •  mais  parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il 
»  nous  tient  trop  long- temps  éloignés  de  vous ,  nous 
»  supprimerons  encore  l\\e  Maria,  et  peut- être 
7>  irons-nous  jiisqu  à  quelque  grosse  hérésie ,  pour 
»  obtenir  une  heureuse  disgrâce  qui  nous  ramène 
»  à  Germiny;  ce  seroit  un  coup  de  vent  qui  nous 
»  feroit  faire  un  joli  naufrage.  Honorez  toujours 
T)  de  vos  bontés ,  Monseigneur ,  notre  troupe ,  et 
»  particulièrement  celui  de  vos  serviteurs  qui  vou> 
w  est  dévoué  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
»  tueux.  » 

Cette  lettre  eut  l'effet  que  Fénélon  en  attendoit; 
il  reçut  la  permission  de  revenir  à  Paris  ;  il  rendit 
compte,  directement  à  Louis  XIV,  de  l'état  où  il 
avoit  laissé  la  religion  dans  les  provinces  qu'il  venoit 

(^/  Il  s'agit  de  l'oraison  funèbre  du  cliancelier  le  Tellier, 
que  Bossuet  avoit  prononcée  le  20  janvier  précédent^  et  cuw 
Craaioisy  étoit  alors  occupé  à  imprimer. 
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de  parcourir,  n'entretint  le  Roi  que  du  zèle  de  ses 
cooperateurs,  du  bien  qu'ils  avoient  fait,  de  celui 
quirestoit  à  faire,  des  moyens  qui  etoient  à  la  dis- 
position du  gouvernement  pour  l'airerraissement 
de  ce  grand  ouvrage ,  et  garda  le  plus  profond  silence 
sui'  lui-même. 

Fénélon,  après  avoir  rempli  envers  le  P».oi  un 
devoir  que  le  respect  lui  imposoit ,  rentra  paisible- 
ment dans  la  retraite  dont  il  n'ëtoit  sorti  qu'à  la 
voix  de  Louis  "K-TV  et  de  Bossuet.  11  reprit  ses  mo- 
destes fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles- Catho- 
liques ,  et  fut  plus  de  deux  ans  sans  se  montrer  à  la 
Cour. 

Il  ëtoit  si  peu  occupé  de  ses  intérêts  personnels , 
qu'il  n'apprit  que  par  hasard  qu'il  avoit  été  des- 
tiné à  l'évêché  de  Poitiers  ,  que  sa  nomination  avoit 
même  été  admise  par  le  Roi  et  immédiatement  ré- 
voquée avant  qu'elle  fût  devenue  pubîicjue.  On 
attribua  généralement  cette  espèce  de  disgrâce  à 
M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris,  qui  ne  pouvoit 
pardonner  à  Fénélon  ses  liaisons  intimes  avec  Bos- 
suet ,  et  l'indifférence  avec  laquelle  il  avoit  accueilli 
ses  offres  de  services  et  d'amitié. 

Il  éprouva  la  même  malveillance  Tannée  sui- 
vante, dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable. 
L'évêque  de  la  Rochelle  avoit  été  témoin  des  biens 
immenses  que  l'abbé  de  Fénélon  avoit  faits  dans  son 
diocèse,  pendant  le  cours  de  ses  missions.  Il  crut 
rendre  le  service  le  plus  important  à  l'Eglise  et  à 
ses  diocésains,  en  leur  assurant  un  pasteur  qui  avoit 
acquis  tant  de  droits  à  leur  estime  et  à  leur  re- 
connoissance.  Il  vint  à  Paris,  et  sans  laisser  même 
soupçonner  à  Fénélon  l'objet  de  son  voyage  à  la 
Cour,  il  présenta  au  Roi  un  mémoire  pour  supplier 
Sa  ^Vlajesté  de  lui  accorder  i'abbé  de  Fénélon  pour 
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coadjuteur  :  on  fut  instruit  de  cette  déiT^arche , 
et  l'oD  prit  une  voie  détournée,  mais  infaillible, 
pour  qu'il  fut  exclu  de  révéché  de  la  Rochelle , 
comme  il  l'avoit  été  de  celui  de  Poitiers.  Ou  fit  en- 
tendre au  Roi  que  le  vœu  de  Féveque  de  la  Ro- 
clielle,pour  Fénëlon,  étoit  inspiré  par  une  certaine 
conformité  d'opinion  sur  les  matières  de  la  grâce. 
C'est  ainsi  que  Fénélon ,  que  les  Jansénistes  ont  tou- 
jours regardé  comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires, fut  d'abord  exclus  des  dignités  ecclésias- 
tiques comme  un  de  leurs  pai^tisans  :  rien  n'annonce 
;>eut-étre  mieux  la  parfaite  indiflerence  de  Fénélon 
pour  les  places  et  la  fortune;  il  lui  étoit  assurément 
bien  facile  d'éloigner  tous  les  soupçons  de  ce  genre; 
ses  opinions  étoient  déjà  connues  ;  ses  liaisons  étoient 
publiques.  M.  deBeauvilliers  et  M.  Tronson  étoient 
très-opposés  aux  nouvelles  doctrines,  et  personne 
li'auroit  osé  accuser  Bossuet  de  jansénisme. 

Ce  fut  en  1687  ^^  1688,  au  retour  de  ses  missions 
du  Poitou,  que  Fénélon  consentit  enfin  à  laisser 
imprimer  son  traité  de  l^ Education  des  filles ,  et 
celui  du  Ministère  des  Pasteurs ^  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  ne  les  avoit  point  d'abord  destinés 
au  publie;  mais  il  fut  obligé  de  céder  au  vœu 
unanime  de  tous  ceux  qui  en  avoient  eu  connois- 
6ance. 

La  réputation  que  Fénélon  s'étoit  faite  dans  ses 
missions  du  Poitou,  avoit  déjà  attiré  sur  lui  tous 
les  regards;  mais  en  consentant  à  publier  presqu'en 
même  temps  deux  ouvrages  sur  des  sujets  intéres- 
i-ans  pom-  la  religion  et  la  morale,  il  sembloit  ap- 
peler lui-même  le  public  à  discuter  les  titres  de 
cette  réputation  prématurée,  qui  s'étendoit  avec 
tant  d'éclat  et  de  rapidité.  Ses  amis  dévoient  at- 
tendre ce  jugement  avec  toute  l'inquiétude  d'un 
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intérêt  qui  n'est  pas  ton  joms  exempt  do  prévention  ; 
et  les  personnes  impartiales  pouvoient  être  disposées 
à  se  montrer  sc'vt'rcs  par  cette  sorte  de  résistance 
qn'on  oppose  tonjonrs  anx  exagérations  de  l'amitir. 
Les  uns  et  les  autres  durent  être  également  sr- 
tislaits;  Fenélon  n*avoit  encore  ni  ennemis  ni  en- 
vieux. 

Telles  etoient  les  occupations  de  Fénélon  ;  il  5e 
regardoit,  et  tout  le  monde  le  regardoit  comrre 
destine  à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  fonctions  utiles,  mais  peu  ambitionnées,  qui 
sombloient  suffire  a  ses  vœux  et  à  son  désintéresse- 
ment. Personne  n'ignoroit  l'opposition  que  M.  de 
îTarlai  avoit  mise  à  son  avancement^  et  la  faveur 
avec  laquelle  le  public  venoit  d'accueillir  ses  traités 
de  r Education  des  Filles  et  du  ministère  des  Pas- 
teurs,  ne  pouvoient  pas  lutter  conti'e  le  crédit  de 
ce  prélat. 

Mais  un  événement  imprévu  transporta  tout-à- 
coup  Fénélon  au  milieu  de  la  Cour,  et  Téleva  à 
une  place  à  laquelle  paroissoient  attachés  les  des- 
tinées de  la  France  et  le  sort  de  plusieurrs  géné- 
rations. 

C'est  ici  que  Fénélon  va  se  montrer  dans  tout 
l'éclat  de  ce  caractère  qui  lui  a  mérité  l'estime 
et  l'amour  de  ses  contemporains,  et  qui  a  laissé 
des  souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
térité. 

XXVIII.  —  Education  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XIV  voyoit  approcher  l'époque  où  l'édu- 
cation de  ^on  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  de- 
mandoit  les  soins  d'un  gouverneur.  Un  prince  qui 
avoit  toujours  mis  sa  grandeur  à  s'environner  de 
grands  hommes,  et   qui  avoit  donné  jMontausier 
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et  Bossuet  pour  institutcnrs  à  son  fils,  ëtoit  di^ne 
de  faire  uii  choix  aussi  heureux  pour  son  pctit- 
iîls. 

Le  progi*ès  des  années  et  une  vie  plus  sérieuse 
conimençoient  à  rendre  Louis  XIV  moins  esclave 
de  la  gloire,  et  la  religion  lui  avoit  fait  sentir  et 
goûter  le  mérite  de  la  vertu.  En  nommant  Bossuet 
et  Montausier  ,  il  avoit  obéi  à  la  renommée ,  et  con- 
sacré un  choix  annoncé  par  l'opinion  publique.  Peut- 
ctre  dans  un  pareil  choix  n'avoit-il  cherché  que  la 
gloire ,  et  il  avoit  eu  le  bonheur  de  trouver  la  vertu 
réunie  au  génie.  Lorsqu'il  voulut  donner  un  gou- 
verneur à  sou  petit-tils ,  il  n'eut  qu'un  seul  senti- 
ment, et  une  seule  pensée,  celle  de  le  confier  à 
i'homme  le  plus  vertueux  de  sa  Cour  ;  il  ne  cher- 
rJioit  alors  que  la  vertu,  et  il  eut  encore  le  bon- 
heur de  rencontrer  dans  un  homme  vertueux  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  former  un  grand  prince  : 
cet  homme  fut  le  duc  de  Beauvilliers. 

La  part  qu'eut  le  duc  de  Beauvilliers  à  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne ,  sa  tendre  et  constante 
amitié  pour  Fénélon  exigent  que  nous  le  fassions 
connoître.  Jamais  il  n'y  a  eu  d'union  semblable  à 
celle  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  l'archevêque  de 
Cambrai  :  parler  de  M.  de  Beauvilliers ,  c'est  parler 
(le  Fénélon. 

Paul,  duc  de  Beauvilliers,  s'étoit  trouvé  appelé 
à  succéder  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  son 
père  (0  ,  par  les  événemens  malheureux  qui  av oient 
enlevé  ses  deux  frères  aînés  à  la  fleur  de  leur  âge. 
Il  conserva  à  la  Cour ,  et  dans  Texercice  des  em- 
plois dont  il  fut  revêtu,  les  principes  de  religion 
qu'il  avoit  reçus  dans  le  temps  où  il  étoit  destiné 

('}  Tovez  les  Pièces  justificatives  du  livre  I,  n^  iv. 
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à  une  profession  plus  ^rave  et  plus  sainte  (0-  IJ 
avoit  épousé  la  seconde  fille  de  Colbert ,  et  il  eut  le 
rare  bonheur  de  trouver  dans  madame  deBcauvil- 
liers  mie  entière  conformité  de  seîitimens  et  de 
goût  pour  toutes  les  œuvres  de  la  plus  haute  piété. 
Par  un  bonheur  plus  rare  encore,  les  deux  autres 
sœurs  de  luadame  de  Beauvilliers  furent  animées 
du  même  esprit,  et  épousèrent  les  ducs  de  Che- 
vreuse  et  de  Mortemart ,  déjà  unis  au  duc  de  Beau- 
villiers par  une  estime  et  une  amitié  que  la  vertu 
avoit  fait  naître,  et  que  le  temps  et  les  liens  du  sang 
rendirent  inaltérables.  Les  trois  sœurs  et  les  trois 
beaux-frères  montrèrent  à  la  Cour  une  famille  pri- 
vilégiée, qui  n'avoit  d'autre  ambition  que  celle  de 
rester  fidèle  à  l'homienr  et  à  la  vertu  j  jamais  on  ne 
la  vit  s'associer  à  aucune  intrigue,  ni  s'avilir  par 
aucune  bassesse. 

Pénétrés  de  respect  pour  le  Roi ,  attentifs  à  lui 
plaire  par  leur  empressement  à  remplir  tous  les 
devoirs  qui  les  attachoient  à  sa  personne ,  les  ducs 
de  Beauvilliers ,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart , 
ne  se  crurent  point  obligés  à  étendre  leur  coraplai- 
eance  jusqu'à  flatter  ses  passions  ,  et  à  rendre  de  hon- 
teux hommages  aux  objets  de  ses  affections.  Jamais 
madame  de  Montespan ,  dans  les  longues  années  de 
sa  faveur,  n'avoit  pu  les  apercevoir  dans  la  foule 
de  ses  courtisans 3  elle  s'étonnoit  de  n'obtenir  du  duc 
de  Mortemart ,  son  neveu ,  et  de  sa  femme ,  que  les 
égards  qu'ils  dévoient  à  une  personne  qui  leur  ap- 
partenoit  de  si  près. 

Louis  XIV,  qui  portoit  un  sentiment  naturel  de 
décence  et  de  délicatesse  au  milieu  même  des  er- 

V*)  Le  dnc  de  Beauvilliers  avoit  d'abord  été  destiné  à  l'état 
ecclésiastique. 
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reiirs  et  des  se'ductions  qui  l'avoient  entraîné,  fut 
frappé  du  contraste  d'une  conduite  si  noble  et  si 
pure  avec  la  servitude  peu  honorable ,  où  l'intérêt 
et  l'ambition  avoient  engagé  le  reste  de  sa  Cour. 
Il  avoit  conçu  dès-lors ,  pour  le  duc  de  Beauvilliers, 
une  estime  et  un  goût  qui  en  auroient  fait  une  es- 
pèce de  favori ,  si  un  pareil  titre  pouvoit  convenir 
à  un  sentiment  fondé  sur  la  vertu. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  madame 
de  Maintenon,  qui  s'attachoit  à  ramener  le  Roi  à 
une  conduite  plus  chrétienne  et  plus  régulière,  et 
qui  commençoit  déjà  à  obtenir  sur  l'esprit  de  ce  prince 
un  singulier  ascendant,  dont  elle  fit  dans  la  suite 
un  usage  si  respectable  ,  dut  entretenir  et  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  l'estime  et  la  confiance  que 
Louis  XrV  montroit  à  M.  de  Beauvilliers.  Elle  ne 
pouvoit  également  que  savoir  gré  à  toute  la  famille 
de  M.  de  Beauvilliers  de  l'espèce  de  distance  où 
elle  s'étoit  toujours  tenue  de  la  cour  de  madame  de 
Alontespan.  Peut-être  même  entroit-il  dans  ses  vue^ 
de  fixer  de  bonne  heure  l'opinion  publique  sur  la 
iiatuie  de  ses  rapports  avec  le  Roi,  en  se  montrant 
dans  une  liaison  particulière  avec  une  société ,  qu'au- 
cune considération  n'auroit  portée  à  approuver  un 
attachement  équivoque. 

C'est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute  la 
famille  de  M.  de  Beauvilliers ,  dans  une  espèc<" 
d'intimité  qui  pût  attester  à  toute  la  Cour  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  ne  devoit  être  confondue  avec  ma- 
dame de  Montespan.  Elle  alloit  régulièrement  dî- 
ner un  ou  deux  jours  de  la  semaine  à  l'hôtel  de 
Beauvilliers.  Tous  les  étrangers ,  tous  les  indifférens, 
les  simples  connoissances  étoient  écartés  ave^c  soin 
de  ces  réunions,  qui  n' avoient  pour  objet  que  le 
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(lesir  de  s'entretenir  clans  l'exercice  de  la  vertu  et 
de  la  pieté. 

Comme  il  n'étoit  entré  ni  singularité,  ni  cal- 
culs d'ambition  dans  le  système  de  la  conduite  de 
M.  de  Beauvilliers  envers  madame  de  Montespan  ; 
comme  il  n'étoit  ni  dans  son  caractère,  ni  dans  ses 
jn'iucipcs  de  contrarier  les  sentimens  du  Roi,  loi^- 
(ju'ils  pouvoient  être  avoués  par  la  religion  et  l'hon- 
neur ,  il  s'empressa,  ainsi  que  sa  famille,  d'accueil- 
lir une  femme  dont  l'honnêteté  bien  connue  et  la 
régularité  édifiante  étoient  un  sur  garant  des  nœuds 
légitimes  qui  l'attachoient  à  Louis  XIV.  Il  avoit  été 
à  portée  de  suivre  l'origine  et  les  progrès  de  la  fa- 
veur de  madame  de  Maintenon ,  et  de  reconnoître 
qu'elle  eu  étoit  redevable  autant  à  la  sévérité  de 
ses  principes  qu'à  l'agrément  de  son  esprit  et  à  la 
sagesse  de  son  caractère.  11  avoit  vu  de  bonne  heure 
en  elle  une  femme  vertueuse,  que  la  Providence 
avoit  appelée  auprès  du  trône  par  des  voies  extraor- 
dinaires, pour  arracher  le  Roi  à  des  engagemens 
coupables ,  et  le  fixer  dans  le  goût  et  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  morales. 

De  là  s'étoit  formée,  entre  madame  de  Mainte- 
non  et  toute  la  famille  de  M.  de  Beauvilliers ,  une 
intimité  qui  convenoit  à  leurs  sentimens  et  à  leurs 
goûts  mutuels.  Madame  de  Maintenon  aimoit  la 
solitude  et  la  liberté  d'une  société  sûre  et  restreinte. 
M.  de  Beauvilliers  et  ses  parens,  étrangers  à  toutes 
les  intrigues  et  à  toutes  les  agitations  de  la  Cour, 
vivoient  à  Versailles  comme  ils  auroient  pu  vivre 
dans  le  sein  de  leur  famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutoit  l'empressement 
de  ce  peuple  de  courtisans ,  toujours  attachés  à  ses 
pas,  pour  arriver  aux  places  et  aux  lionneurs.  Le 
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desintéressement  si  connu  de  M.  de  Beauvilliers , 
qui  n'avoit  jamais  rien  demandé,  et  qui  n'avoit , 
pour  ainsi  dire,  rien  à  demander,  ne  lui  laissoit  à 
craindre  ni  indiscrétion  ni  importunité. 

Elle  en  avoit  eu  une  preuve  assez  récente.  En 
i685 ,  à  la  mort  du  premier  maréchal  de  Yilleroi, 
qui  avoit  laissé  vacante  la  place  du  chef  du  conseil 
royal  des  finances ,  Louis  XIV,  de  son  propre  mou- 
vement ,  lui  avoit  donné  le  duc  de  Beauvilliers  pour 
successeur.  M.  de  Beauvilliers  n'avoit  pas  même  eu 
la  pensée  de  demander  une  place,  dont  sa  jeunesse 
paroissoit  devoir-  l'exclure.  Il  n'avoit  encore  que 
trente-sept  ans ,  et  il  ne  pouvoit  soupçonner  que  le 
Roi  eut  l'idée  de  l'honorer  d'un  titre  qui  avoit  été 
le  prix  des  longs  et  anciens  services  du  maréchal 
-de  Villeroi,  et  la  décoration  de  ses  vieux  joui^s. 
Personne  ne  doutoit  que  cette  place,  purement 
honorifique,  ne  fut  réservée  à  des  courtisans  plus 
actifs  que  M.  de  Beauvilliers,  et  qui  avoient  le 
droit  de  faire  valoir  en  leur  faveur  le  mérite  d'a- 
voir vieilli  dans  la  carrière  des  intrigues  et  de  fam- 
hition. 

Ce  nouveau  titre  avoit  servi  à  rapprocher  encore 
plus  M.  de  Beauvilliers  de  la  personne  de  Louis  XIV, 
et  ce  prince  avoit  observé  avec  satisfaction  que  les 
honneurs  et  la  faveur  n'apportoient  aucun  change- 
ment ni  à  sa  modération ,  ni  à  la  simplicité  de  ^es 
mœurs  et  de  sa  conduite. 

Lorsqu'en  1688,  Louis  XIV  confia  au  Dauphin 
son  fils  les  honneurs  du  siège  de  Philisbourg,  il  lui 
donna  Vauban,  pour  lui  apprendre  l'art  de  la  guerre, 
et  M.  de  Beauvilliers  pour  conseil  et  pour  tuteur. 
C'étoit  donner  le  génie  de  la  guerre  et  le  génie  de 
la  vertu  pour  guides  à  un  jeune  prince  qui  alloiî , 
pour  la  première  fois,  être  exposé  à  tous  les  regards , 
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loin  de  la  Cour ,  en  pixîsence  des  armées  françaises 
et  des  années  ennemies  ('). 

XXIX.  —  M.  de  Beauvilliorc  est  nommé  t^ouveriieur  du  duc 
de  Bourgogne,  1689. 

Avec  de  pareilles  dispositions ,  et  avec  la  volonté 
sincère  de  donner  pom-  gouverneur  à  son  petits-fils 
riiomme  le  plus  vertueux  de  sa  Cour ,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  la  première  pensée  de  Louis  XIV 
s'arrêtât  sur  le  duc  de  Beauvillers.  Ce  n'éloit  pas 
un  titre  purement  honorifique  comme  celui  de  chef 
du  conseil  royal  des  finances;  c'étoit  le  droit  et  le 
devoir  de  préparer  à  la  France  un  bon  roi.  M.  de 
Beauvilliers ,  si  simple  et  si  modeste,  redoutoit, 
bien  plus  qu'il  n'ambitionnoit,  un  emploi  dont  il 
connoissoit  mieux  que  personne  les  difficultés  et  ]eè 
obligalions.  Il  étoit  même  à  craindre  que  son  carac- 
tère ,  naturellemenr  doui  et  circonspect ,  ne  le  por- 
tât à  se  les  exagérer. 

Sans  doiite  madame  de  Maintenon  put  contribuer 
à  confirmer  Louis  XIV  dans  la  bienveillance  qu'il 
avoit  depuis  long-temps  pour  un  homme  qu'elle 
affectionnoit  elle-même.  Mais  la  suite  des  événe- 
mens  fera  voir  que  le  mérite  d'un  pareil  choix  ap- 
partient à  Louis  XIV  personnellement,  et  que  ja- 
mais ce  prince ,  malgré  toutes  les  préventions  qu'on 
chercha  dans  la  suite  à  lui  inspirer ,  ne  put  se  dé- 
tacher des  sentimens  que  la  vertu  de  M.  de  Beau- 
villiers avoit  fait  naître  en  lui. 

(0  Le  dernier  écrivain  de  la  vie  de  Fénélon  (  le  Père  Quei- 
beuf  )  a  fait  une  légère  méprise,  en  supposant  que  M.  de 
Beauvilliers  étoit  déjà  ministre  d'Etat  lorsque  Louis  XIV  le 
nomma  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  M.  de  Beau- 
villiers n'entra  au  conseil  qu'en  1691  ,  après  la  mort  du  mar- 
quis de  Louvois.  et  lorsque  it  F^oi  y  rappela  M.  de  Pom- 
pone. 


Ccst  rendre  hommage  à  la  me  moire  de  Louis  XtV, 
que  de  faire  remarquer  que  jamais  il  n'a  cesse  d'ai- 
mer ce  qu'il  avoit  estime,  et  qu'il  n'a  jamais  retiré 
sa  confiance  qu'à  ceux  qui  avoient  surpris  son  goiit 
bien  plus  que  son  estime. 

En  fixant  son  choix  sur  M.  de  Beauvilliers , 
Louis  XIV  voulut  ajouter  à  un  témoignage  de  con- 
fiance si  éclatant ,  toutes  les  formes  les  plus  propres 
à  y  donner  un  nouveau  prix.  A  Texceptioa  d'une 
seule  place  de  valet  de  chambre  qu'il  voulut  se  ré- 
server, pour  récompenser  les  soins  d'nn  domes- 
tique (0  qui  avoit  veillé  avec  une  intelligence  et 
une  probité  remarquables  sur  la  première  enfance 
du  jeime  prince,  il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers 
la  libre  et  entière  disposition  de  toutes  les  autres 
places ,  ainsi  que  le  choix  de  toutes  les  personnes 
qui  dévoient  concourir  à  l'éducation. 

Louis  XIV  n'avoit  pas  été  indécis  un  seul  mo- 
ment dans  le  choix  d'un  gouverneur  pour  son  petit- 
fils;  M.  de  Beauvilliers  ne  fut  pas  indécis  un  seul 
moment  dans  le  choix  du  précepteur  qui  devoit 
partager  ses  fonctions;  on  étoil  venu  le  chercher, 
et  il  alla  chercher  Fénélon.  Ces  exemples  de  désin- 
téressement sont  ensuite  devenus  si  rares  en  France, 
qu'on  seroit  porté  à  les  regarder  comme  des  orne- 
mens  de  l'histoire  ,  si  des  témoignages  irrécusables 
n'eu  attestoient  pas  la  vérité.  II  faut  seulement  ea 
conclura  que  cette  espèce  d'incrédulité  pom-  toy 
ce  qui  est  noble ,  simple  ,  généreux  et  désintérc  ;^ 
est  le  plus  bel  éloge  du  siècle  de  Louis  XTV,        "'^^^ 

(»)  Moreau. 
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XXX.  —  Fénélon  est  nommé  précepteur  de  M.  le  duc  de 

Bourgogne. 

Le  duc  de  Beauvilliers  fut  nommé  gouverneur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  le  16  août  1G89,  et  dès 
le  lendemain  17  ,  il  avoit  proposé  et  fait  agréer  au 
Roi  l'abbé  de  Fénelon  pour  précepteur.  Fénélon 
ignoroit  encore  que  son  ami  eût  été  nommé  gou- 
verneur. Bossuet  apprit  le  i8  (0,  cette  nouvelle  h 
sa  m.aison  de  campagne  de  Germigny ,  où  il  se 
U'ouvoit  alors j  et  dans  le  premier  transport  de  sa 
joie,  il  écrivit  à  la  marquise  de  Laval  cette  lettre 
si  toucliantc  et  si  honorable  pour  celui  qui  l'écrivoit, 
et  pour  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Nous  la  copions  sur 
l'original  de  la  main  de  Bossuet. 

XXXI.  —  Lettre  de  Bossuet  à  la  mai-quise  de  Laval,  18  août 

1669. 

«  Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bon- 
.\>  hem^  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  aujourd'hui  que  j'ai 
»  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus  d'attention  sur 
»  votre  joie,  elle  m'en  adonné  une  ti'ès-sensible, 
»  M.  votre  père  (2) ,  un  ami  de  si  grand  mérite  et 
»  si  cordial,  m'est  revenu  dans  l'esprit.  Je  me  suis 
»  représenté  comme  il  seroit  à  cette  occasion ,  et  à 
»  un  si  grand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachou  avec 
»  tant  de  soin.  Enfin ,  Madame ,  nous  ne  perdrons 
»  pas  M.  l'abbé  de  Fénélon  ;  vous  pourrez  en  jouir  ; 
»  et  moi,  quoique  provincial,  je  m'échapperai 
»  quelquefois  pour  l'aller  embrasser.  Recevez,  je 

(0  On  voit  par  ces  dates  que  M.  de  Saint-Simon  s'est 
trompé,  lorsqu'il  a  écrit  que  M.  de  Beauvilliers  eut  beau 
coup  de  peine  à  trouver  un  pre'cepteur ,  et  qu'il  fait  entendre 
que  M.  de  Beauvilliers  connoissoit  à  peine  Fénélon  dans  ce 
temps-là 5  on  a  vu  que  leur  liaison  étoit  déjà  bien  ancienne. 
—  (*)  Le  marquis  Antoine  de  Fénélon. 
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>»  VOUS  en  conjure,  les  témoignages  âe  raa  joie,  et 
»  les  assurances  du  respect  avec  lequel  je  suis, 
w  Madame,  votre  très-humble  et  très-obëis5ant  ser- 
»  viteur. 

«  J.  Bl'mgne,  e'veque  de  Meaux.  » 

A  G^rmigny,  ce  19  août  1689. 

Madame  de  Maintenon  a  dit  plus  d'une  fois 
dans  ses  Entretiens  particuliers,  imprimes  long- 
temps après  sa  mort  ;  (c  Qu  elle  avoit  contribué  à 
«  faire  nommer  l'abbé  de  Fénélon  précepteur  de 
M  M.  le  duc  de  Bourgogne.  »  Il  est  en  eÛet  assez 
vraisemblable  que,  liée  comme  elle  Tétoit  alors 
avec  M.  de  Beauvilliers ,  le  nouveau  gouverneur 
avoit  pris  la  précaution  de  la  prévenir ,  pour  s'as- 
surer l'agrément  du  Roi.  11  étoit  à  craindre  que 
inouïs  XIV  n'eût  conservé  les  préventions  qu'on  avoit 
cherché  à  lui  donner,  et  dont  on  s'étoit  servi  pour 
exclure  Fénélon  de  l'évêché  de  Poitiers  et  de  celui 
de  la  Rochelle. 

A  peine  le  choix  du  nouveau  gouverneur  et  du 
nouveau  précepteur  fut-il  devenu'public,  que  toute 
la  France  retentit  d'applaudissemens.  Cependant 
ce  choix  étoit  tombé  sur  deux  hommes ,  dont  l'un , 
obligé  par  ses  emplois  d'habiter  la  Cour,  y  vivoit 
dans  une  profonde  retraite  ;  et  l'autre  n'avoit  encore 
d'autre  titre  que  celui  de  supérieur  d'une  commu- 
nauté de  femmes.  Mais  l'un  n'avoit  pu  échapper  à 
la  renommée  malgré  sa  modestie,  et  l'autre- avoit 
révélé,  sans  le  vouloir,  le  secret  de  son  ame  et  de 
son  génie  dans  deux  ouvrages,  où  il  ne  s'étoit  pro- 
posé que  d'être  utile  à  l'Eglise  et  l'amitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  (p.  73)  de  l'hommage 
que  l'académie  d'Angers  rendit  à  Fénélon  dès  ie 
moment  où  il  fut  nommé  précepteur.  Le  i:n}iiie 
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discours  renfermoil  un  éloge  de  M.  deBeanvilîicrs, 
dont  û  dut  être  d'autant  plus  louché,  qu'il  n'éioiî; 
que  le  simple  récit  de  ses  bienl'aits.  On  y  parle it 
sans  pompe  et  sans  ostentation  des  ëtablissemens 
utiles  qu'il  avoit  formés  dons  tous  les  lieux  où  il 
possédoit  des  terres,  dans  les  villes  où  il  comman- 
doit  dans  les  provinces  qu'il  gouvernoit.  On  igno- 
roit  a  la  Cour  tous  ces  détails  d'une  bienfaisance 
utile  et  éclairée;  et  il  fallut  que  la  voix  reconnois- 
sante  des  provinces  les  plus  éloignées  vînt  apprendre 
h  Fai'is  et  à  Versailles  les  secrets  de  celte  ame  si 
simple  et  si  modeste. 

Mais  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissemens, 
de  suffrages  honorables,  de  témoignages  flatteurs, 
au  milieu  de  cet  empressement  de  courtisans,  de 
cette  satisfaction  peut-être  exagérée,  qu'une  for- 
tune inattendue  et  une  élévation  prématurée  dic- 
tent souvent  à  l'opinion  publique;  au  milieu  des 
éloges  plus  sincères  que  ce  triomphe  éclatant  de  la 
vertu  mettoit  dans  la  bouche  de  tous  les  amis  de 
la  religion  et  de  la  patrie,  une  voix  plus  grave, 
plus  austère ,  une  voix  que  son  cœur  étoit  accoutumé 
depuis  tant  d'années  k  interroger  avec  docilité,  se 
fit  entendre  à  Fénélon,  et  vint  le  prémunir  contre 
l'ivresse  dangereuse  de  ses  succès ,  pour  le  rappeler 
à  de  sérieuses  réflexions  sur  les  devoirs  et  les  dan- 
gers de  sa  nouvelle  condition.  M.  Tronson  lui  écri- 
vit la  lettre  suivante  : 

XXXII.  —  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénélon,  août  16S9. 

((.Vous  serez  peut-être  surpris,  Monsieur,  de  ne 
»  m'avoir  point  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui 
»  vous  ont  félicité  de  la  gruce  que  Sa  Majesté  vient 
»  de  vous  faire.  Mais  je  vous  prie  très-humblement 
»  de  ne  pas  condamner  ce  petit  vetardcment;  j'ai 
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»  cru  que  dans  une  conjoncture  où  je  ni'intéressois 
»  si  fort ,  je  ne  pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de 
»  commencer  par  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur 
»  vous ,  et  de  lui  demander  pour  vous  la  continua- 
»  tion  de  ses  miséricordes.  J'ai  taché  de  faire  l'un 
»  et  l'autre  le  moins  mal  que  j'ai  pu  ;  je  puis  vous 
>^  assurer  après  cela  que  j'ai  eu  une  vraie  joie  d'ap- 
»  prendre  que  vous  aviez  été  choisi. 

))  Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
»  marque  de  sa  piété,  et  un  témoignage  sensible  de 
»  son  discernement;  et  cela  est  assurément  fort 
»  consolant.  L'éducation,  dont  Sa  Majesté  a  cru 
»  vous  devoir  conter  le  soin ,  a  de  si  grandes  liai- 
y  sons  avec  le  bonheur  de  l'Etat  et  le  bien  de  l'E- 
»  glise,  qu'il  ne  faut  être  que  bon  Français  pour 
»  être  ravi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains;  mais 
»  je  vous  avoue  fort  ingénument  que  ma  joie  se 
»  trouve  bien  mêlée  de  craintes,  en  considérant  les 
»  périls  auxquels  vous  êtes  exposé;  car  on  ne  peut 
y>  nier  que  dans  le  cours  ordinaire  des  choses , 
»  notre  élévation  ne  nous  rende  notre  salut  plus 
»  diiïicile.  Elle  nous  ouvre  la  porte  aux  dignités  de 
»  la  terre;  mais  vous  devez  craindre  qu'elle  ne  vous 
»  la  ferme  aux  solides  grandeurs  du  ciel.  Il  est  vrai 
»  que  vous  pouvez  faire  de  très-grands  biens  dans 
»  la  situation  où  vous  êtes;  mais  vous  pouvez  aussi 
»  vous  y  rendre  coupable  de  très -grands  maux.  Il 
»  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  tel  emploi;  le  bon 
y  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours  des 
w  suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où  l'Evan- 
«  gile  de  Jésus- Chiist  est  peu  connu,  et  où  «eux 
»  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent  ordinai- 
))  rement  de  cette  connoissance  que  pour  s'en  faire 
î>  Jionneur  auprès  des  hommes.  Vous  vivez  main- 
»  tenant  parmi  des  personnes  dont  le  langage  est  tout 
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"païen,  et  dont  les  exemples  entraînent  presque 
»  toujours  vers  les  choses  périlleuses.  Vous  vous 
»  verrez  environné  d'une  infinité  d'objets  qui  flattent 
»  les  sens ,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  réveiller  les 
»  passions  les  plus  assoupies.  Il  faut  une  grande 
»  grâce  et  une  prodigieuse  fidélité,  pour  résister  à 
»  des  impressions  si  vives  et  si  violentes  en  même 
M  temps.  Les  brouillards  horribles  qui  rognent  h 
»  la  Cour  sont  capables  d'obscurcir  les  vérités  les 
»  plus  claires  et  les  plus  évidentes.  Il  ne  faut  pas  y 
»  avoir  été  bien  long -temps  pour  regarder  comme 
»  outrées  et  excessives  des  maximes  qu'on  avoit 
»  si  souvent  goûtées ,  et  qu'on  avoit  jugées  si  cer- 
n  taincs  ,  lorsqu'on  les  méditoit  au  pied  du  crucifix. 
»)  Les  obligations  les  mieux  établies  deviennent  in- 
»  sensiblement  ou  douteuses  ou  impraticables.  Il 
»  «e  présentera  mille  occasions  où  vous  croirez 
»  même  par  prudence  et  par  charité  devoir  un  peu 
»  ménager  le  monde;  et  cependant  quel  étrange 
»  état  est-ce  pour  un  Chrétien,  et  plus  encore  pour 
»  un  prêtre,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en  composi- 
»  tion  avec  l'ennemi  de  son  salut  !  En  véiité ,  Mon- 
V  sieur,  votre  poste  est  bien  dangereux j  et  avouez 
»  de  bonne  foi  qu'il  est  bien  diflicile  de  ne  pas  s'y 
»  alToiblir,  et  qu'il  faut  une  vertu  bien  consommée 
»  pour  s'y  soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  médita- 
is tion  de  l'Ecriture  sainte  vous  ont  été  nécessaires, 
»  c'est  bien  maintenant  qu'elles  le  sont  d'une  ma- 
»  niere  indispensable.  Il  semble  que  vous  n'en  ayez 
»  eu  besoin  jusqu'ici  que  pour  vous  remplir  de 
»  bonnes  idées ,  et  vous  nourrir  de  la  vérité  j  mais 
»  vous  en  aurez  besoin  désormais  pour  vous  garantir 
»  des  mauvaises  impressions ,  et  vous  préserver  du 

»  mensonge Il  vous  est  Certainement  d'une  con- 

»  séquence  infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le 
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»  redoutable  niomeut  de  voire  mort ,  où  toute  I;i 
»  gloire  du  monde  doitdisparoître  comme  un  songe, 
»  et  où  toute  créature ,  qui  auroit  pu  servir  d'appui , 
»  fondra  sous  vous. 

»  Vos  amis  vous  consoleront  sans  doute  sur  ce 
»  que  vous  n'avez  pas  recherché  votre  emploi;  et 
»  c'est  assurément  mi  juste  sujet  de  consolation,  et 
»  une  grande  miséricorde  que  Dieu  vous  a  faite; 
»  mais  il  ne  faut  pas  trop  vous  appuyer  là -dessus. 
»  On  a  souvent  plus  de  part  à  son  élévation  qu'on 
»  ne  pense  j  il  est  très-rare  qu'on  l'ait  appréhendée , 
»  et  qu'on  l'ait  fuie  sincèrement;  on  voit  peu  de 
»  personnes  arriver  à  ce  degré  d'abnégation.  On  ne 
»  recherche  pas  toujours  avec  l'empressement  or- 
»  dinaire  les  moyens  de  s'élever;  mais  on  ne  manque 
«guère  de  lever  adroitement  les  obstacles;  on  ne 
»  sollicite  pas  fortement  les  personnes  qui  peuvent 
9  nous  sei-vir;  mais  on  n'est  pas  fâché  de  se  montrer 
»  à  elles  par  les  meilleurs  endroits;  et  c'est  juste- 
»  ment  à  ces  petites  découvertes  humaines ,  qu'on 
»  peut  attribuer  le  commencement  de  son  éléva- 
»  tion  :  ainsi  personne  ne  sauroit  s'assurer  entier e- 
»  ment  qu'il  ne  se  soit  pas  appelé  soi-même.  Ces 
»  démarches  de  manifestation  de  talens  ,  qu'on  fait 
»  souvent,  sans  beaucoup  de  réflexion,  ne  laissent 
»  pas  d'être  fort  à  craindre ,  et  il  est  toujours  bon 
»  de  les  effacer  par  les  sentimens  d'un  cœur  contrit 
»  et  humilié. 

n  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  trouverez  point  cette 
»  lettre  un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop  longue, 
»  et  si  elle  ne  vous  paroîtra  pas  plutôt  un  sermon 
»  fait  mal  à  propos ,  qu'un  compliment  judicieux. 
n  Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus  re- 
y>  tenu,  si  je  désirois  moins  votre  salut.  Prenez- 
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»  vous-cn  à  mon  cœur,  qui  ne  peut  être  que  vi- 
»  vemeut  touclic  de  vos  véritables  inte'rcts.  Croyez, 
»  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  cesserai  de  demander 
»  que  Dieu  vous  pénètre  du  sentiment  inviolable  de 
»  sa  charité ,  afin  que  nulle  tentation  ne  change , 
»  ou  najjoiblisse  les  pieux  sentimens  quelle  vous 
»  inspirera.  C'est  la  prière  que  fait  l'Eglise  pour 
»  obtenir  la  charité  pour  ses  enfans.  Je  suis  avec 

»  respect » 

Fénélon  étoit  digne  d'entendre  un  langage  dicté 
par  l'intérêt  le  plus  vrai  et  le  sentiment  le  plus 
respectable.  11  y  retrouvoit  tous  les  principes  dont 
il  avoit  été  nourri ,  et  qui  avoient servi  si  utileîiient 
à  régler  sa  conduite.  Mais  cette  voix  paternelle  dut 
lui  rappeler  de  tristes  souvenirs  et  des  regrets  trop 
légitimes.  Des  trois  instituteurs  qui  avoient  guidé 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  M.  Tronson  étoit  le  seul 
qui  lui  restât.  Son  oncle,  le  marquis  A.  de  Féné- 
icn,  étoit  mort  dès   i683  ;  mais  il  pleuroit  encore 
la  perte  plus   récente  de   son   oncle  l'évéque  de 
Sarlat  (0.  Sans  doute  deux  parens  si  tendres  et  si 
religieux,  qui  avoient  servi  de  père  à  leur  neveu, 
auroieut  éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  en  voyant 
toute  la  France  applaudir  à  un  choix  qui  justifioit 
leurs  soins  et  leurs  espérances. [^Sans  doute  Fénélon 
dut  regretter  d'avoir  perdu  des  témoins  si  chers  de 
la  pureté  de  ses  intentions ,  et  des  guides  si  utiles 
pour  le  garantir  des  écueils  dont  il  alloit  être  en- 
vironné. La  lettre  de  M.  Tronson ,  ses  conseils,  cette 
onction  touchante  qui  lui  rappeloit  ayec  tant  de 
sensibilité  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  etsem- 
bloit  réunir  dans  la  bouche  d'un  seul  homme  la . 
voix  respectée  de  ses  plus  chers  bienfaiteurs,  durent 
'0  Mort  le  !«*•  mai  1638;  âge  de  quatre-YÏûgt-lfoij  ans. 
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rouvrir  son  cœur  à  la  douleur  ,  et  mêler  des  lanncs 
et  des  inquiétudes  à  la  pensée  de  tout  le  bien  qu'il 
vouloit  et  qu'il  pouvoit  faire. 

Le  duc  de  Bcauvilliers  avoit  trop  d'estime  et  de 
confiance  en  Tabbé  de  Fénélon,  pour  ne  pas  s'en 
reposer  sur  son  discernement,  du  choix  de  tous  les 
instituteurs  qui  dévoient  travailler  sous  ses  ordres 
et  sous  sa  direction. 

XXXIIT.  — Fénélon  nomme  l'abbé  de  Langeron  lecteur  du 
jeune  i^rince. 

L'abbé  de  Langeron  fut  nommé  lecteiir;  il  étoit 
le  plus  ancien  ami  de  Fénélon  j  il  étoit  digne  de 
l'ctre.  Son  esprit,  ses  talens,  ses  connoissances  très- 
étendues  et  très -variées,  auroient  suffi,  indépen- 
damment de  tout  autre  titre,  pour  l'associer  à  une 
éducation  dirigée  par  Fénélon. 

XXXIV.  — L'abbé  Fleury  et  l'abbé  de  Beaumont  sont  nom- 
més sous-précepteurs. 

L'abbé  Fleury  fut  nommé  sous- précepteur;  on 
est  dispensé  de  faire  l'éloge  d'un  pareil  choix.  Toub 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  son  ame  et  du 
caractère  de  son  esprit.  Ses  vertus  lui  méritèrent  la 
vénération  de  ses  contemporains,  et  son  nom  est 
encore  prononcé  avec  respect  dans  un  siècle  si  dif- 
férent de  celui  où  il  a  vécu.  La  vérité ,  l'exacti- 
tude, la  profondeur  et  la  variété  des  recherches, 
le  jugement  le  plus  sain  et  le  plus  sur ,  une  foi  vive 
et  sincère,  caractérisent  tous  ses  écrits.  Perspnnen'a 
mieux  su  faire  connoître  et  faire  aimer  la  religion. 
Son  admiration  pour  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
annonce  qu'il  en  avoit  les  vertus  et  les  mœurs.  Mais 
cette  admiration  même  a  pu  contribuer  à  le  rendre 
trop  sévère  et  quelquefois  injuste  dans  l'histoire  des 
siècles  qui  ont  suivi   ces  temDs  de  ferveur  et  de 
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perfection.  On  conçoit  à  peine  comment  toutes  les 
occupations  qui  ont  lempli  la  vie  de  l'abbé  Fleury, 
ont  pu  lui  laisser  la  liberté  de  se  livrer  aux  travaux 
immenses  que  supposent  le  genre  et  le  nombre  de 


ses  ouvra2;es. 


n  conuoissoit  par  expérience  la  manière  d'élever 
et  de  bien  élever  les  princes.  Avant  d'être  appelé 
à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  il  avoit  été 
chargé  de  celles  des  princes  de  Conti  et  du  comte 
de  \ermandois.  La  mort  du  comte  de  Yermandois 
en  1(383,  avoit  rendu  l'abbé  Fleury  à  la  liberté  et 
à  l'étude;  mais  son  premier  besoin  étoit  d'être 
utile  à  l'Eglise;  lorsqu'en  iG85,  l'abbé  de  Fénélou 
fut  chargé  des  missions  du  Poitou,  il  appela  l'abbé 
Fleury,  et  l'abbé  Fleury  accourut  à  sa  voix.  Plus 
Fénélon  le  connut,  plus  il  apprit  à  l'aimer  et  à 
l'estimer ,  et  il  regarda  comme  un  bonheur  pour 
lui,  et  un  avantage  inappréciable  pour  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  le  concours  d'un  tel  coopéraleur  à 
une  telle  éducation. 

L'abbé  de  Beaumont,  fds  dune  sœur  de  Fénéiow 
fut  associé  à  l'abbé  Fleury,  en  qualité  de  sous- 
précepteur.  Il  lit  voir  par  son  zèle  et  son  applica- 
tion qu'il  n'avoit  point  été  appelé  par  la  voix  de 
la  chair  et  du  sang.  Il  fut  dix  ans  sous-précepteur 
du  petit -fils  de  Louis  XIV",  sans  recevoir,  sans  de- 
mander la  plus  foible  gruce.  Enveloppé  dans  la 
proscription  de  Fénélon  ,  il  eut  la  gloire  de  partager 
ses  malheurs,  son  exil  et  ses  travaux,  et  il  eut  le 
bonheur  de  n'avoir  rien  à  désirer  ni  à  regretter  ('). 

(•)  Ce  ne  fut  qu  aprt's  la  mort  de  Fénélo)! ,  et  au  commen- 
cemeut  du  ré-ne  suivant,  que  Tabbé  de  Beaumont  reçut  Li 
récompense  de  ses  services^  il  fut  nommé  à  révecîié  de 
Saintes  en  1716,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  en  grande 
partie  la  conservation  des  manuscrits  de  Fcuélon. 
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Le  duc  de  Beauvilliers  avoit  également  choisi 
pour  faire  les  fonctions  de  sous  -  gouverneur ,  en 
qualité  de  gentilshommes  de  la  manche,  deux 
hommes  aussi  distingués  par  leurs  principes  reli- 
gieux que  par  toutes  les  qualités  propres  a  former 
un  honnête  homme  et  un  grand  prince,  MM.  de 
Léchelle  et  du  Puy.  Vn  seul  trait  suffit  à  leur  éloge. 
Leur  attachement  à  Fénélon  leur  coûta  leurs  place» 
et  leur  fortime,  et  ils  ne  lui  en  restèrent  que  plus 
attachés. 

Tous  ceux  qui  composoient  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne ,  entrèrent  en  fonctions  au  mois 
de  septembre  1G89.  Fénélon  n' avoit  alors  que 
trente-huit  ans ,  et  M.  de  Beauvilliers ,  quarante-un. 
Jamais  il  n  y  a  eu ,  il  n'y  aura  peut-être  jamais 
d'exemple  d'une  union  semblable  à  celle  qui  régnoit 
entre  tous  les  instituteurs  du  duc  de  Bourgogne. 
Ils  n'avoient  qu'un  cœur ,  un  esprit  et  une  ame  5 
cette  ame  étoit  celle  de  Fénélon. 

Tel  étoit  le  charme  extraordinaire  de  Fénélon, 

et  l'ascendant  irrésistible  qu'il   obtenoit  sur   tou? 

ceux  qui  l'approchoient ,  que  ni  la  différence  de 

l'âge,  ni  la  prééminence  du  rang  et  des  dignités, 

ni  même  la  supériorité  des  talens  ou  des  connois- 

sances  dans  les  parties  qui  lui  étoient  étrangères, 

ne  dispensoient  ses  amis  de  devenir  ses  disciple^^, 

et  de  l'interroger  comme  un  oracle  investi  du  droit 

de  disposer  de  toutes  leurs  pensées  et  de  toutes 

leui-s  affections.  C'est  l'idée  qu'en  donnent  tous  ses 

contemporains;  et   leur    témoignage  est    d'autant 

moins  suspect,  qu'il  nous  a  été  transmis  par  des 

personnes  que  la  différence  des  opinions,  ou  une 

certaine  malignité   d'esprit  devoit  naturellement 

porter  à  juger  Fénélon  avec  sévérité. 

Le  chancelier  d'A-guesseau  nous  a  laissé  dans  le» 
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Mémoires  de  la  vie  de  son  père  (0,  un  portrait  in- 
téressant de  Fénélon. 

«  L'archevêque  de  Cambrai  ëtoit  un  de  ces 
»  hommes  rares  C^) ,  destinés  à  faire  époque  dans 
))  leur  siècle,  et  qui  honorent  autant  l'humanité 
»  par  leurs  vertus ,  qu'ils  font  honneur  aux  lettres 
»  par  des  talens  supérieurs  ;  facile ,  brillant,  dont  le 
»  caractère  étoit  une  imagination  féconde,  gra- 
»  cicuse,  dominante,  sans  faire  sentir  sa  domina- 
»  tion.  Son  éloquence  avoit  en  effet  plus  d'insinua- 
»  tion  que  de  véhémence,  et  il  régnoit  autant  par 
»  les  charmes  de  la  société  que  par  la  supériorité 
»  des  talens  ;  se  mettant  au  niveau  de  tous  les  esprits, 
»  et  ne  disputant  jamais  ,  paroissant  même  céder 
5)  aux  autres,  dans  le  temps  qu'il  les  entraînoit.  Les 
»  grâces  couloient  de  ses  lèvres,  et  il  sembloit  trai- 
»  ter  les  grands  sujets,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant  j 
»  les  plus  petits  s'ennoblissoient  sous  sa  plume,  et 
»  il  eût  fait  naître  des  Heurs  du  sein  des  épines, 
î)  Une  noble  singularité  répandue  sur  toute  sa  per- 
»  sonne,  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le  sim- 
»  pie,  ajoutoient  à  son  caractère  un  certain  air  de 
M  prophète.  Le  tour  nouveau,  sans  être  affecté, 
^  qu'il  donnoit  à  ses  expressions,  faisoit  croire  à 
5)  bien  des  gens  qu'il  possédoit  toutes  les  sciences , 
))  comme  par  inspiration;  on  eut  dit  qu'il  les  avoit 
Si  inventées,  plutôt  qu'il  ne  les  avoit  apprises;  tou- 
»  jours  original ,  toujours  créateur,  n'imitant  per- 
»  sonne,  et  paroissant  lui-même  inimitable.  Sesta- 
»  lens,  long-temps  cachés  dans  l'obscurité  dessémi- 
y)  naires ,  et  même  peu  connus  à  la  Cour,  lors  même 
»  qu'il  se  fut  attaché  à  faiie  des  missions  pour  la 

(»)  Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xui. 
(')  Voyez  la  note  A,  qui  précède  les  Pièces justificaliwes 
dtt  livi-e  premier» 
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»  conversion  des  religionnaires ,  éclatèrent  enfin  par 
»  le  choix  que  le  Roi'en  fit  pour  l'éducation  de  son 
»  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne.  Un  si  grand  théà- 
»  tre  ne  l'étoit  pas  trop  pour  un  si  grand  acteur  , 
»  et  si  le  goût  qu'il  conçut  pour  le  mystique  n  avoit 
»  trahi  le  secret  de  sou  cœur  ,  et  le  ioible  de  son 
»  esprit,  il  n'y  eut  point  eu  de  place  quelepid>lic 
»  ne  lui  eiit  destinée,  et  qui  n  eût  paru  encore  au- 
M  dessous  de  son  mérite.  » 

Un  homme  bien  plus  sévère  que  le  chancelier 
d'Aguesseau,  un  homme  que  son  caractère  misan- 
thrope et  son  esprit  satirique  portoient  natuielle- 
ment  à  la  censure  bien  plus  qu'à  la  louange,  le  duc 
de  Saint-Simon ,  le  plus  obsei-vateur  des  courtisans , 
et  le  plus  amer  des  historiens ,  nous  représente  Fé- 
nélon  sous  les  mêmes  traits. 

XXXV.  —  Portrait  de  rénélon  par  M.  de  Saint-Simon  a 
Mémoires ,  tom.  II ,  p.  Sa;. 
il  le  peint  «  doué  d'une  éloquence  naturelle , 
»  douce,  fleurie,  d'une  politesse  insinuante,  mais 
»  noble  et  proportionnée,  d'une  élocuiion  facile  , 
»  nette,  agréable,  embellie  de  cette. clarté  néces- 
»  saire  pour  se  faire  entendre  dans  les  matières  les 
»  plus  embarrassées  et  les  plus  abstraites  ;  avec  cela, 
»  un  homme  qui  ne  vouloit  jamais  avoir  plus  d'es- 
»  prit  que  ceux  à  qui  il  parloit-  qui  se  mettoit  à  la 
»  portée  de  chacun,  sans  se  faire  jam-ais  sentir;  qui 
»  les  mettoit  à  l'aise,  et  qui  sembloit  enchanter;  de 
»  façon  qu'on  ne  pouvoit  le  quitter,  ni  s'en  défen- 
»  dre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce 
»  talent  si  rare  et  qu'il  avoit  au  dernier  degré,  qui 
»  lui  tint  ses  amis  si  étroitement  attachés  toute  sa 
»  vie  malgré  sa  chute ,  et  qui ,  dans  leur  dispersion, 
»  les  réunissoit  pour  se  parler  de  lui ,  pour  le  dési- 
»  rer ,  pour  se  tenir  de  plufi  en  plus  à  lui.  » 
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Le  nom  que  portoit  Fénélon  le  fit  jouir  à  la  Cour 
des  distinctions  auxquelles  sa  naissance  lui  donnoit 
droit  de  prétendre,  et  qui  n'appartenoient  pas  immé- 
diatement h.  ses  fonctions  de  précepteur.  Louis  XTV 
lui  accorda  la  permission  de  manger  à  la  table  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  et  démonter  dans  son  car- 
rosse (0.  Cet  honneur  n'ajoutoit  sans  doute  rien  au 
mérite  de  Fénélon.  On  doit  bien  croire  qu'il  ne  s'en 
fit  pas  un  litre  pour  se  croire  supérieur  à  Bossuet 
qui  n'en  avoitpas  joui;  on  doit  également  être  bien 
convaincu  que  Bossuet  ne  s'en  estimoit  pas  moins , 
et  qu'il  ne  lui  vint  seulement  pas  dans  l'idée  d'en- 
vier à  l'abbé  de  Fénélon ,  des  honneurs  accordés  au 
hasard  de  la  naissance.  Nous  ne  faisons  mention 
d'une  circonstance  aussi  indifférente ,  que  pour  faire 
remarquer  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV,  qui  po^ 
ééda  si  éminemment  l'art  de  régner,  apportoit  d'at- 
tention à  maintenir  ces  distinctions  honorifiques , 
qui  ne  pouvoient  humilier  aucun  esprit  raisonnable 
et  qui  acquittoient  la  reconnoissance  du  souverain 
sans  coûter  aucun  sacrifice  au  peuple.  C'étoit  avec 
cette  monnoie  d'opinion  qu'un  roi  de  France  paroit 
le  sang  et  les  services  de  ces  anciennes  familles  gui  ^ 
ne  pom'aiit  acquérir  des  richesses  ,  espéraient  des 
honneurs  y  et  qui  se  consolaient  de  ne  les  avoir  pas 
obtenus,  en  pensant  qu  elles  avaient  acquis  de  l'hon- 
neur (2). 

Une  ame,  telle  que  celle  de  Fénélon,  dut  sam 
doute  s'enflammer  des  plus  nobles  seiuimens ,  au 
premier  moment  ou  il  aperçut  la  carrière  qui  s'ou- 
vroit  à  ses  regards  et  à  sa  pensée.  L'idée  d'élever 
un  roi ,  le  roi  d'une  monarchie  parvenue  au  plus 
haut  degré  de  splendeur,  le  m.aître  presqu'absolu 
de  vingt  millions  d'hommes ,  dont  le  bonheur  ou  le 

(')  Manuscrits.  —  (*)  ilontesquieu,  Esprit  des  Lois. 
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mallieur  ëtoit  attaché  aux  vertus  ou  aux  vices,  à  la 
force  ou  à  la  foiblesse,  aux  talons  ou  à  l'incapacité 
du  souverain ,  dut ,  en  exaltant  son  imagination  , 
communiquer  à  son  ame  un  effroi  involontaire.  Son 
âge,  celui  du  Roi,  celui  du  jeune  prince  ,  durent 
aussi  l'avertir  qu'il  étoit  peut-être  destiné  à  recueil- 
lir la  reconnoissance  ou  les  reproches  de  plusieurs 
générations. 

Quelque  confiance  qu'il  put  avoir  en  la  pureté 
de  ses  intentions,  en  ses  talens,  en  son  caractère,  et^ 
dans  le  concours  heureux  de  tous  les  moyens  et  de 
tous  les  secours  qu'il  voyoit  réunis  autour  de  lui, 
ne  devoit-il  pas  redouter  d'avoir  peut-être  à  vaincre 
une  nature  rebelle  à  tous  ses  efl'orts ,  à  donner  une 
ame,  un  esprit,  un  caractère  à  une  statue  inanimée; 
h  extirper  le  germe  des  vices  que  tant  de  passions 
et  d'intérêts  chercheroient  à  développer;  à  com- 
mander à  l'imagination  d'un  enfant  que  tout  aver- 
tissoit  de  sa  grandeur  actuelle  et  de  la  puissance 
que  l'avenir  lui  réservoit  ? 

Fénélon  avoit  sous  les  yeux  le  père  même  de  son 
élève,  prii^ce  bon  et  doux,  mais  dont  le  caractère, 
exempt  de  vertus  et  de  vices,  indifférent  au  bien 
et  au  mal ,  peu  sensible  à  la  gloire ,  aux  sciences  et 
aux  arts ,  n'annonçoit  à  la  France  qu'un  règne  obscur 
et  des  destinées  incertaines;  et  cependant  ce  prince 
étoit  le  fils  de  Louis  XR",  et  l'élève  de  Bossuet  et 
de  Montausier. 

Mais  au  moins  Bossue t  et  Montausier  n'avoient 
point  eu  à  combattre  des  défauts  effrayans ,  un  ca- 
ractère indomptable, un  orgueil  révoltant,  des  pcit- 
chans  irascibles,  et  toutes  ces  passions  violentes  que 
beaucoup  d'esprit  naturel,  et  une  extrême  aptitude 
à  acquérir  tous  les  talens  et  toutes  les  connoissances , 
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pouvoient  rendre  encore  plus  fatales  au  repos  et  au 
bonheur  des  hommes. 

Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  historiens 
nous  ont  laissé,  du  caractère  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  apporté  en  naissant;  tel  étoit  le  prince 
que  Fénélon  étoit  chargé  d'élever  :  sans  doute  un 
enfant  de  sept  ans  ne  pouvoit  pas  encore  s'ctre 
montré  sous  des  formes  aussi  redoutables;  mais  il 
falloit  bien  qu'il  eût  laissé  entrevoir  dès  son  pre- 
mier âge  et  pendant  les  premières  années  de  son 
éducation ,  tout  ce  que  l'on  avoit  à  craindre  de 
lui,  puisque  ceux  qui  ont  vanté  avec  la  plus  juste 
admiration  ce  qu'il  étoit  devenu,  rappeloient  en- 
core avec  une  espèce  d'effroi  ce  qu'il  avoit  été. 

X.XXYT.  —  Caractère  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  M.  de  Saint- 
»  Simon  (0 ,  naquit  terrible,  et  dans  sa  première 
»  jeunesse  fit  trembler.  Dur,  colère  jusqu'aux  der- 
»  niei"s  emportemens  contre  les  choses  inanimées , 
w  impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souiTrir  la 
»  moindre  résistance ,  même  des  heures  et  des  éîé- 
»  mens,  sans  entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre 
»  que  tout  ne  se  rompît  dans  son  corps ,  c'est  ce 
»  dont  j'ai  été  souvent  témoin;  opiiîiâtre  à  l'excès  , 
M  passionné  pour  tous  les  plaisirs,  la  bonne  chère, 
î)  la  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  une 
»  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore  où  il  ne 
))  pouvoit  supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  danger 
»  avec  lui  étoit  extrême;  enfin  livré  à  toutes  les 
»  passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs;  souvent 
»  farouche,  naturellement  porté  à  la  cruauté,  bar- 
»  bare  en  raillerie,  saisissant  les  ridicules  avec  une 
(')  Voyez  Si  3  Mémoires. 
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n  justesse  qui  assommoit;  de  la  hauteur  des  cieux, 
»  il  ne  regardoit  les  hommes  que  comme  des  atomes 
»  avec  qui  il  uavoit  aucune  ressemblance,  quels 
»  qu'ils  fussent.  A  peine  les  princes  ses  frères  lui 
î>  paroissoient  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre 
»  humain ,  quoiqu'on  eût  toujours  affecté  de  les 
»  élever  tous  trois  dans  une  égalité  parfaite  :  Tes- 
»  prit,  la  pénétration  brilloient  en  lui  de  toutes 
»  parts,  jusque  dans  ses  emportemens;  ses  réparties 
»  étonnoient;  ses  réponses  tendoient  toujours  au 
5)  juste  et  au  profond,  même  dans  ses  fureurs;  il  se 
»  jouoit  des  connoissances  les  plus  abstraite?  ;  l'é- 
)>  tendue  et  la  vivacité  de  son  esprit  étoieut  pro- 
»  digieuses,et  l'empêchoient  de  s'appliquera  une 
»  seuie  chose  à  la  fois,  jusqu'à  l'en  rendre  iuca- 
»  pable.  » 

Tel  étoit  le  prince  qui  fut  confié  à  Fénélon: 
tout  étoit  à  craindre  d'un  pareil  caractère,  tout 
etoit  à  espérer  d'une  ame  qui  annonçoit  tant  d'é- 
nergie. Ecoutons  encore  le  duc  de  Saint  -  Simon. 

«  Tant  d'esprit  et  une  telle  force  d'esprit ,  joint 
»à  une  telle  sensibilité,  à  de  telles  passions ,  et 
»  toutes  si  ardentes,  nétoient  pas  d'une  éducation 
)>  facile.  Le  duc  de  Beauvilliers,  qui  en  sentoit 
»  exactement  les  difôcultés  et  les  conséquences,  s'y 
»  surpassa  lui-mémepar  son  application, sa  patience, 
»  la  variété  des  remèdes.  Fénélon,  Fleury,  quel- 
»  ques  gentilshommes  de  la  manche  ,  Moreau,  pre- 
»  mier  valet  de  chambre ,  fort  au-dessus  de  son  état , 
«quelques  rares  valets  de  l'intérieur,  le  duc  de 
î)  Chevreuse,  seul  du  dehors,  tous  furent  mis  en 
»  œuvre,  et  tous  du  même  esprit,  travailièrenl 
»  chacun  sous  la  direction  du  gouverneur ,  dont 
»  l'art  déployé  dans  un  récit  seroit  un  ouvrage 
»  également  curieux  et  instructif.  Le  prodige  est 
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»  qu'on  très-peu  de  temps  ]a  dévotion  et  la  r.,Ace 
»  en  firent  un  autre  homme,  et  changèreut^ant 
»  et  de  SI  redoutables  défauts  en  vertus  parfaite- 
>>  n.cnt  contraires  De  cet  abîme  sortit  un  prince 
«affable  doux,  humain,  modéré,  patient^  mo- 
«  deste  humble  et  austère  pour  soi,  tout  appliqué 
»  a  ses  obligations,  et  les  comprenant  immenses  ;  il 
»  ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de 
»  sujet  a  ceux  auxquels  il  se  voyoit  destiné,  d 

Mais  que  de  soins,  d'attention,  depatience,  que 
d  art ,  d  habileté,  quel  esprit  d'observation:  que  de 
délicatesse  et  de  variété  dans  le  choix  des  movens 
ne  îaJiut-il  pas  pour  opérer  une  révolution  aussi*^  ex- 
traordinaire   dans  Je  caractère  d'un  enfant     d\m 
prmce ,  d'un  héritier  du  trône  ?  Je  dirai  plus  '  si  ses 
instituteurs  n'avoient  pas  été  les  plus  vertueux  des 
hommes;  SI  leur  élève,  dont  la  pénétration  étoit  si 
redoutable,  avoit  surpris  en  eux  la  plus  légère  an- 
parence  de  foiblesse  ou  d'inconséquence ,  tout  leur 
art     tous  leurs  soins,  toute  leur  apphcation  étoient 
perdus.  Ils  durent  bien  moins  le  succès  inespéré  de 
cette  éducation  à  leur  génie  et  à  leurs  talens,  qu'à 
leurs  vertus  et  à  leurs  qualités. 

XXXVII.  -Education  morale  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Fénelon  reconnut  bientôt  que  la  partie  de  l'édu- 
cation qui  excite  ordinairement  le  plus  le  zèle  des 
instituteurs  et  l'amour-propre  des  parens ,  la  partie 
de  1  instruction  seroit  celle  qui  lui  donneroit    le 
moins  de  peine.  Il  pressentit  qu'avec  l'esprit  et  les 
dispositions  singulières  que  son  élève  avoit  reçus  de 
la  nature,  il  feroit  des  progrès  rapides  dans  tous  les 
genres  de  connoissances  qui  distinguent  les  esprits 
supérieurs,  et  qui  n'appartiennent  pas  toujours  aux 
eulans  des  rois;  mais  le  plus  difficile  étoit  de  domp- 
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ter  d'abord  cette  ame  si  violemment  constituée, 
d'en  conserver  toutes  les  qualités  nobles  et  géné- 
reuses, d'en  séparer  toutes  les  passions  trop  fortes, 
et  de  former  de  cette  nouvelle  création  morale,  un 
prince  tel  que  le  génie  de  Fénélon  l'avoit  conçu  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  :  en  un  mot ,  il  voulut 
réaliser  le  beau  idéal  delà  vertu  sur  le  trùne ,  comme 
les  artistes  de  l'antiquité  cherchoient  à  imprimer  a 
leurs  ouvrages  ce  htaii  idéal ,  qui  donnoit  aux  for- 
mes humaines  une  expression  suinaturelle  et  cé- 
leste. , 

L'enfant  confié  aux  soins  de  Fénélon  étoit  appelé 
à  régner,  et  Fénélon  voyoit ,  dans  cet  enfant,  la 
France  entière  qui  attendoit  son  bonlieur  ou^  son 
malheur  du  succès  de  ses  soins;  ainsi  il  n'eut  qu  ime 
seule  méthode,  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  ou  plu- 
tôt il  ne  se  prescrivit  qu'une  seule  règle ,  celle  d'ob- 
server à  chaque  moment  le  caractère  du  jeune 
prince,  de  suivre  avec  une  attention  calme  et  pa- 
tiente ,  toutes  les  variations  et  tous  les  écarts  de  ce 
tempérament  fougueux  ,  et  de  faire  toujours  res- 
sortir la  leçon  de  la  faute  mtme. 

Une  pareille  éducation  devoit  être  en  action  bien 
plus  qu'en  instruction  :  l'élève  ne  pouvoit  jamais 
prévoir  la  leçon  qui  l' attendoit ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit prévoir' lui-même  les  torts  dont  il  se  rendoit 
coupable  par  l'emportement  de  son  humeur.  Ainsi, 
les  avis  et  les  reproches  étoient  toujours  le  résultat 
nécessaire  et  naturel  des  excès  auxquels  il  s'étoit 
abandonné. 

XXXVIIL  —  Fables  de  Fénélon. 

Si  on  veut  conuovtre  la  méthode  de  Fénélon  et 
suivre  l'éducation  de  son  élève,  on  n'a  qu'à  lire  les 
Fahks  et  les  Dialogues  qu'il  écrivit  pour  le  jeune 


""  niSTClRE    DE    TLNLLOy 

prince.  Chacune  de  ces  fables,  chacun  de  ces  dlalc 
yiic-s  lut  composa  dans  lemoineuuuèmeo;.  l',„sti- 
uueurle  jugeoit  utile  ou  nécessaire,  pour  rappeler 
u  1  e  eve  la  aule  qu'il  venolt  de  commettre  ,  et  lui 
mculquer  ,  d  une  manière  plus  sensible  et  plu^  ,ué- 
c-'SC,  la  leçon  qui  devoit  l'inslruirc. 

On  a  imprime  ces  fables  et  ces  dialogues  sa„.  v 
observer  ,u,  ordre  et  «ne  suite,  dont  „n  pareil  re- 
çue,! n  avoit  en  elfet  aucun  besoin.  Fëndlon  ne  les 
composou,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  que  pour  la  cir- 
constance et  pour  le  moment;  mais  il  seroit  facile 
d  en  suivre,  pour  ainsi  dire,  la  chronologie ,  en  les 
comparant  au  progrès  que  l'ige  et  l'instrucion  dé- 
voient amener  dans  l'éducation  du  duc  de  Bourgo- 
gae.  On  observera  que  ces  fables  et  ces  dialogues 
ne  conviennent  qu'à  un  prince,  et  à  un  prince  des- 
tmé  a  régner.  Tout  se  rapporte  à  cet  objet  presque 
exclus.l;  tout  se  rallie  à  ce  grand  intérêt  auquel 
Untd  antres  mtérêts  venoient  se  réunir.  On  voit 
par  .a  s.mpbcité,  la  précision  et  la  clarté  de  quel- 
qnes-unes  de  ces  fables  ,  qui  furent  probablement 
écrites  les  premières,  qu'elles  s'adresLt  à  un  en- 
fant oont  il  falloit  éviter  de  fatiguer  l'intelligence 
et  a  1  espnt  duquel  on  ne  devoit  présenter  que  ce 
qu  il  pouvoit  saisir  et  conserver. 

Ces  fables  prennent  ensuite  un  caractère  „n  peu 
plus  e,evé;   elles  renferment  quelques  allusions  à 
1  histoire  et  a  la  mythologie ,  à  mesure  que  les  pro- 
pres de  I  imtruetion   mettoient  le  jeune  prince  à 
portée  de  les  saisir  et  de  s'en  faire  l'application  :  c'est 
amsi  que  Fénélon  le  familiarisoit  peu  à  peu  avec 
cette  ingénieuse  féerie ,  que  les  poètes  de  l'antiquité 
avoient  créée  pour  embellir  descouleuis  biillantes 
de  leur  imagination  les  premiers  événemens    du 
monde,  elpour  suppléer  aux  faits  que  la  ré.élatio,, 
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ne  lc!ir  avoit  point  appris  sur  la  véritable  origine 
des  choses. 

Le  style  de  ces  Fables  a  toujours  une  élégance 
naturelle  qui  flatte  agre:ablciiicnt  Torcille  cVun  en- 
fant né  avec  du  goiU  ,  et  qui  contribue  à  lui  donner 
de  bonne  heure  le  sentiment  delà  convenance,  de 
la  propriété  et  du  choix  des  mots.  Elles  ont  tou- 
jours un  but  moral ,  mais  non  pas  ce  moral  vague 
et  indéfini,  dont  il  est  difficile  qu'un  enfant  puisse 
sentir  le  mérite  et  l'utilité;  puisque  rien  encore  ne 
l'a  placé  dans  les  circonstances  où  il  puisse  se  recon- 
noître  et  se  retrouver. 

Les  Fables  qac  Féuélon  écrivoit  pour  le  duc'de 
Bourgogne  se  rapportoient  presque  toujours  à  un 
fait  qui  venoit  de  se  passer,  et  dont  l'impression 
encore  récente  ne  lui  permettoit  pas  d'éluder  l ap- 
plication :  c'étoit  un  miroir  dans  lequel  il  étoit  forcé 
de  se  recoanoître,  et  qui  lui  offroit  souvent  des 
traits  peu  flatteurs  pour  son  jeune  amour- propre. 
Les  vœux  les  plus  tendres,  les  espérances  les  plus 
douces  venoient  ensuite  embellir  ces  humiliantes 
images,  dans  la  crainte  que  l'enfant  ne  conçût  une 
aversion  trop  naturelle  pour  un  genre  d'instruction 
qui  ne  lui  auroit  jamais  rappelé  que  des  souvenirs 
afûigeaus  ou  des  reproches  sévères.    C'étoit  avec 
cette  variété  de  tons ,  avec  ces  ménagemens  délicats^ 
avec  ces  nuances  imperceptibles,  toujours  néces- 
saires pour  ne  pas  irriter  l'amour-propre  des  enfaas , 
presqu'aussi  susceptible  que  celui  des  hommes,  que 
Fénélon  parvenoit  à  faire  goûter  au  duc  de  Bourgo- 
gne les  premiers  conseils  de  la  raison  et  les  premières 
leçons  de  la  vertu. 

S'il  veut  lui  inspirer  plus  d'aménité  dans  les  ma- 
nières et  plus  de  douceur  dans  le  caractère,  il  sup- 
pose «  que  le  soleil  veut  respecter  le  sommeil  d'un 
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»  jeune  prince  pour  que  son  sang  puisse  se  rafraîchir, 
>>  sa  bile  s'appaiser;  pour  qu'il   puisse  obtenir  la 
»  lorce  et  la  sauté  dont  il  aura  besoin ,  et  je  ne  sais 
»  quelle  douceur  tendre  qui  pourrait  lui  manquer. 
»  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adoucisse 
»  son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux  de  la  so- 
»  cieté,  qu'il  prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et 
»  a  se  faire  aimer  d'eux,  toutes  les  grâces  de  l'cs- 
»  prit  et  du  corps  viendront  en  foule  pour  l'orner.» 
Ml  veut  l'exciter  à  mettre  plus  d'attention  à  ses 
études  et  à  apporter  plus  d'exactitude  à  ses  com- 
positions, il  le  peint  à  lui-même  sous  la  figiu-e  du 
jeune  Bacchus,  peu  fidèle  aux  leçons  de  Silène,  et 
dont  un  faune  moqueur  relève  toutes  les  fautes  en 
riant.  Le  jeune  Bacchus  ne  pouvant  souffrir  les  rail- 
leries du  faune,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses 
expressions ,  si  elles  ne  sont  pures  et  élégantes,  lui 
dit,  d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment  oses-tu 
»  te  moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  faune  répond 
»sans  s'émouvoir:  Et  comment  le  fils  de  Jupiter 
»  ose-t-il  faire  quelque  faute  ?  » 

Fénélon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgocrne 
dans  une  seule  fable,  tous  les  défauts  de  son'' ca- 
ractère, et  il  compose  la  fable  du  Fantasque,  Le 
duc  de  Bourgogne  est  obligé  d'y  lire  la  fidèle  his- 
toire de  toutes  ses  inégahtés  et  de  tous  ses  era- 
portemens. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe  ? 
«  Rien  au  dehors ,  tout  au  dedans  ;  il  se  coucha 
»  hier  les  délices  du  genre  humain  j  ce  matin ,  on 
»  est  honteux  pour  lui ,  il  faut  le  cacher.  En  se 
»  levant,  le  ph  d'mi  diausson  lui  a  déplu;  toute 
»  la  journée  sera  orageuse,  et  tout  le  monde  en 
«  soufirira  :  il  fait  peur,  il  fait  pitié;  il  pleure 
«  comme  un  enfant ,  jl  rugit  comme  un  Ijon.  Vnc 
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>♦  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et  noircit 
»  son  imagination  comme  Tencre  de  son  ccriloire 
»  barbouille  ses  doigts.  K'allez  pas  lui  parler  des 
»  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  mo- 
0  ment  ;  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées  ,  il  ne  les 
»  sa^iroit  plus   souffrir.    Les  parties   de  divertisse- 
»  mens   qu'il  a  tant  désirées   lui    deviennent   en- 
»  nuyeuses ,  il  faut  les  rompre  j  il  cherche  à  con- 
»  tredire  ,  à  se  plaindre ,  à  piquer  les  autres  ;  il 
»  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher. 
r>  Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les 
»  autres  ,  il  se  tourne  contre  lui-même ,  il  se  bla- 
»  me ,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien  ,  il  se  décourage  ; 
»  il  trouve  fort  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler  j 
»  il  veut  être  seul ,  et  il  ne  peut  supporter  la  so- 
»  litude  *y  il  revient  à  la  société  et  s'aigrit  contre 
»  elle  :  on  se  tait,  ce  silence  affecté  le  choque  ;  on 
»  parle  tout  bas ,  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui  • 
»  on  parle  tout  haut ,  il  trouve  qu'on  parle  trop 
»  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste  ;  on 
»  est  uiste  ,  cette  tristesse  lui  paroi t  un  reproche 
»  de  ses   fautes  ;   on    rit ,    il   soupçonne   qu'on   se 
»  moque  de  Jui.  Que  faire  ?  être  aussi  ferme   el 
»  aussi  patient  qu'il  est  insupportable,  et  attendre 
»  en  paix  qu'il   revienne  demain  aussi  sage   qu'il 
»  i'éloit  hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va  comme 
M  elle  vient  j  quand  elle  le  prend ,  on  diroit  que 
»  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  démonte  tout- 
»  à-coup.  Il  est  comme  on  dépeint  les  possédés  ; 
»  sa  raison  est  comme  à  l'envers ,  c'est  la  déraison 
»  elle-même   en   personne  ;    poussez-le ,  vous    lui 
»  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit ,  car  il  n'y 
»  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée 
»  par  son  caprice;    quelquefois  il  ne  peut    s'em- 
w  pécher  d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fou- 
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»  guc5.  Maigre  son  clir.grin ,  il  sourit  des   paroles 

»  exlravaganlcs  qui  lui   ont  écliappc  ;   mais   quel 

»  moyen  de  prévoir  ces  orages  et  de  conjurer  la 

»  tempête  ?  il  n'y  en  a  aucun  ;  point  de  bons  alma- 

»  nachs  pour  prédire  ce  mauvais  temps.   Gardez- 

w  vous  bien    de    dire  :  Demain   nous    irons    nous 

»  divertir  dans   un  tel  jardin;  l'homme  d'aujour- 

»  d'hui  ne  sera  pas    celui  de   demain  ;   celui   qui 

»  vous    promet    maintenant    disparoîtra    tantôt , 

»  vous  ne  saurez  plus  où  le  prendre  pour  le  faire 

»  souvenir  de  sa  parole  ^  en  sa  place ,  vous  trou- 

»  verez   un  je  ne  sais    quoi ,  qui  n'a  ni  forme  ni 

i>  nom  ,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que  vous  ne  sau- 

»  riez  définir   deux   instans  de  suite  de  la  mcme 

»  manière.  Etudiez-le  bien ,  puis  dites-en  tout  ce 

»  qu'il  vous  plaira ,  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment 

»  d'après  que  vous  l'aurez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi 

w  veut  et  ne  veut  pas  ;  il  menace ,  il  tremble  ;  il 

i>  mêle  des   hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses 

»  indignes  ;  il  pleure ,  il  rit  5  il  badine  ,  il  est   fu- 

»  rieux.  Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus 

»  insensée,  il  est  plaisant,  éloquent,  subtil,  plein 

»  de  tours  nouveaux ,   quoiqu'il  ne  lui  reste  pas 

î>  seulement   une   ombre   de  raison.   Prenez   bien 

»  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste  ,  précis 

»  et  exactement   raisonnable ,   il  sauroit  bien    en 

»  prendre   avantage   et  vous   donner  adroitement 

»  le  change;  il  passeroit   d'abord   de  sou  tort    au 

»  votre ,  et   deviendioit  raisonnable  pour  le  seul 

»  plaisir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  pas. 

»  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jusqu'aux  nues; 

»  qu'est-il  devenu?  il   s'est  perdu  dans  la  mêlée, 

»  il  n'en  est  plus  question;  il  ne  sait  plus  ce  qui 

»  l'a  fâché ,  il  sait  seulement  qu'il  se  fâche  et  qu'il 

y)  veut  se  fâcher,   encore  même  ne  le  sait-il  pas 
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»  toujours  ;  il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui 
»  lui  parlent  sont  emportés  et  que  c'est  lui  seul 
»  qui  se  modère  ;  mais  peut-être  qu'il  épargnera 
»  certaines  personnes  auxquelles  il  doit  plus 
»  qu'aux  autres ,  ou  qu'il  paroi t  aimer  davaii- 
»  tage  5  non  ,  sa  bizarrerie  ne  connoît  personne , 
»  elle  se  prend  sans  choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  • 
»)  le  premier  venu  lui  est  bon  pour  essuyer  ses 
»  emportemens  ;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se 
»  fâche  j  il  diroit  des  injures  à  tout  le  inonde,  il 
»  n'aime  plus  les  gens ,  il  n'en  est  point  aimé  •  oa 
»)  le  persécute ,  on  le  trahit  ;  il  ne  doit  rien  à  qui 
»  que  ce  soit  ;  mais  attendez  un  moment ,  voici 
»  une  autre  scène  :  il  a  besoin  de  tout  le  monde  ; 
»  il  aime  ,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte ,  il  s'insinue , 
»  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  le 
»  souffrir  •  il  avoue  son  tort ,  il  rit  de  ses  bizarre- 
»  ries;  il  se  contrefait,  et  vous  croiriez  que  c'est 
»  lui-même  dans  ces  accès  d'emportement ,  tant 
»  il  se  contrefait  bien.  Après  cette  comédie  jouée 
)>  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bien  qu'au 
»  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  I  vous 
»  vous  trompez ,  il  le  fera  encore  ce  soir ,  pour 
»  s'en  moquer  demain  sans  se   corriger.  » 

Ne  retrouve  - 1  -  on  pas  dans  celte  charmante 
composition ,  toute  la  finesse  d'observation  que 
La  Bruyère  a  mise  dans  ses  Caractères.  Ne  re- 
connoît-on  pas  dans  ce  portrait,  le  prince  dont 
M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  les  premiers  em- 
portemens avec  des  couleurs  si  effrayantes.  Ma: s 
La  Bruyère  recueilloit,  dans  l'observation  des 
hommes  réunis  en  société,  tous  les  traits  dont  il 
composoit  ses  tableaux  après  une  étude  rélléchie 
et  un  travail  difficile  j  et  Fénéloa  peignoit  son 
fantasque  avec  l'aisance,  le  naturel  et  l'à-propos 

FÉNELOIï.    I»  6 
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d'un  instituteur  qui  avertit  son  élève  de  ses  torts 
et  de  SCS  défauts ,  au  moment  même  où  il  le  sur- 
prend dans  ses  écarts.  M.  de  Saint-Simon  écrivoit 
àes  Mémoires  dans  le  silence  de  la  retraite  et 
dans  le  secret  de  son  cabinet ,  après  la  mort  du 
prince  dont  il  racontoit  les  foiblesses  et  les  vertus^ 
et  c'étoit  au  jeune  prince  lui-même  que  Fénélon 
adressoit  le  fidèle  récit  de  ses  travers  et  de  ses 
extravagances  j  c'étoit  en  le  forçant  de  fixer  ses 
regards  sur  sa  propre  image,  qu'il  le  faisoit  rou- 
gir de  ses  emportemens  ;  c'étoit  en  présence  de 
ceux  mêmes  qui  en  avoient  été  témoins  ,  et  dont 
il  ne  pouvoit  démentir  l'attachement  et  la  fidélité  , 
qu'il  lui  apprenoit  l'art  diiBcile  de  se  vaincre  îui^ 
même. 

Fénélon  imagina  un  jour  de  lire  une  lettre  qu'il 
supposoit  écrite  par  Bayle,  au  sujet  d'une  prétendue 
médaille  récemment  découverte  en  Hollande,  et 
qui  exerçoit  toute  la  sagacité  des  savans.  «  Cette 
«  médaille  représentoit  un  enfant  d'une  figure  très- 
»  belle  et  très-noble.  On  voit  Pallas  qui  le  couvre 
»  de  son  égide;  les  trois  Grâces  sèment  des  fleurs 
M  sur  ses  pas  ;  Apollon ,  suivi  des  Muses ,  lui  offre 
»  sa  lyre  ;  Vénus  paroît  en  l'air  dans  son  char  attelé 
»  de  colombes ,  qui  laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture. 
M  La  victoire  lui  montre  d'une  main  un  char  de 
»  triomphe ,  et  de  l'autre ,  lui  présente  une  couronne. 
»  Les  paroles  sont  prises  d'Horace  :  Non  sine  dis 
»  anùnosus  infans.  Le  revers  est  bien  difierent  : 
»  il  est  manifeste  que  c'est  le  même  enfant;  car  on 
»  reconnoît  d'abord  le  même  air  de  tête;  mais  il  n'a 
»  autour  de  lui  que  des  masques  grotesques  et  hi- 
»  deux ,  des  reptiles  venimeux ,  des  vipères ,  des  ser- 
»  pens,  des  insectes  ,  des  satires  moqueurs ,  qui  rient 
»  et. qui  montrent  du  dcigt  la  queue  d'un  poisson 
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D  monstrueux ,  par  où  l.nit  le  corps  de  ce  bel  enfant. 
•o  Au  bas,  on  lit  ces  paroles  également  empruntées 
»  d'Horace  :  Turpiter  atriim  desinit  in  piscem.  J^s 
»  savans,  disoit  la  prétendue  lettre  de  Bayle,  se 
»  trouvoient  partagés  sur  l'explication  de  cette  mé- 
»  daille.  Les  uns  crovoient  y  reconnoître  Caligula, 
»  qui,  étant  fils  de  Germanicus,  avoit  donné,  dès 
»  son  enfance ,  de  hautes  espérances  pour  le  bon- 
»  heur  de  l'empire ,  mais  qui  dans  la  suite  devint 
w  un  monstre.  D'autres  vouloient  que  ce  fût  ^Siéron , 
»  dont  les  commencemens  furent  si  heureux  et  la 
»  fin  si  horrible.  Les  uns  et  les  autres  convenoient 
»  qu'il  s'agissoit  d'un  jeune  prince  éblouissant,  qui 
»  promettoit  beaucoup,  et  dont  toutes  les  espé- 
»  rances  ont  été  trompeuses.  D'autres  enfin,  plus 
»  méfians,  ne  crovoient  pas  que  cette  médaille  fût 
»  antique.  Ils  s'imaginoient  y  voir  Tembleme  de 
»  grandes  espérances  changées  en  de  grands  mal- 
»  heurs,  et  affectoient  de  faire  entrevoir  quelque 
»  jeune  prince  dont  on  tachoit  de  rabaisser  les 
»  bonnes  qualités  par  les  défauts  qu'on  lui  im- 
»  putoit.  » 

A  ces  utiles  leçons ,  si  ingénieusement  amenées , 
succédoient  les  accens  de  la  plus  tendre  sensibilité , 
et  Fénélon  empruntoit  la  voix  du  rossignol  et  de 
\sl  fauvette j  dont  il  transportoit  la  douce  mélodie 
dans  son  style,  pour  exprimer  l'intérêt  que  le  ciel, 
la  terre,  toute  la  nature  animée  prenoit  aux  des- 
tinées d'un  prince  appelé  par  les  dieux  à  faire  ré- 
gner parmi  les  hommes  la  justice,  la  paix  et  le 
bonheur. 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  inconnu., 
»  qui  vient  orner  notre  bocage?  Il  est  sensible  à 
»  nos  chansons;  il  aime  la  poésie j  elle  adoucira  sou 
»  cœur ,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fier. 


l'if  niSTOIÎXE    DE    Ff'NKLOX, 

»  One  ce  jeune  lici  os  croisse  en  vertu ,  comme 
«  une  fleur  que  le  printemps  fait  ëclore!  qu*il  aime 
w  les  doux  jeux  de  l'esprit!  que  les  Grâces  soient 
»  sur  ses  lèvres!  que  la  sagesse  de  Minerve  règne 
»  dans  son  cœur  ! 

»  Qu'il  dgale  Orplicc  par  les  charmes  de  sa  voix , 
»  et  Hercule  par  ses  hauts  faits,  qu'il  porte  dans 
»  son  cœur  l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  la  fe- 
»"rocitc!  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant, 
1)  tendre  pour  les  hommes  et  aimé  d'eux!  que  les 
5ï  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertus! 

»  Il  aime  nos  dohceè  chansons  ;  elles  entrent  dans 
«  son  cœur,  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons 
«  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le  modèrent 
»  et  le  rendent  toujours  fortuné  !  qu'il  tienne  en 
»  sa  main  la  corne  d'abondance  !  que  l'âge  d'or  re- 
a  vienne  par  lui  î  que  la  sagesse  se  répande  de  sou 
>»  cœur  sur  tous  les  mortels ,  et  que  les  fleurs  nais- 
w  sent  sur. ses  pas!  » 

Quelle  heureuse  influence  dévoient  avoir  sur 
un  jeune  prince  plein  d'ame  et  d'esprit,  les  leçons 
présentées  avec  tant  de  charme  par  un  instituteur 
qui  meloil  à  ses  instructions  tout  ce  que  la  vertu 
peut  offrir  de  plus  aimable  et  de  plus  enchanteur. 
Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  1^'énëlon  de 
maîtriser  tout-à-coup  un  caractère  impérieux,  qui 
se  révoltoit  souvent  contre  la  main  paternelle  atten- 
tive à  mettre  un  frein  à  ses  fureurs. 

Lorsque  le  jeune  prince  se  livroit  à  ces  accès  de 
colère  et  d'impatience,  auxquels  son  naturel  iras- 
cible ne  le  rendoit  que  trop  sujet,  alors  le  gouver- 
neur,le  précepteur, les  instituteurs,  tous  les  ofliciers 
et  tous  les  domestiquées  de  sa  maison,  se  concertoient 
sans  affecta îion  pour  observer  avec  lui  le  plus  pro- 
fond silence.  On  évitoil  de  i  épondrc  à  ses  qutcslions; 
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on  le  servolt  en  détournant  les  regards  ,  ou  en  ne  les 
portant  sur  lui  qu'ayec  une  espèce  d'effroi ,  comme 
>i  on  eût  craint  de  se  mettre  en  société  avec  un 
être  qui  s'étoit  dégradé  lui-même  par  des  fureurs 
incompatibles  avec  la  raison.  On  paroissoit  ne  s'oc- 
cuper de  lui  que  par  cette  espèce  de  compassion 
humiliante  que  Ton  accorde  aux  malheureux  dont 
la  raison  est  aliénée.  On  se  bornoit  à  lui  offrir  les 
soins  et  les  secours  nécessaires  à  la  conservation  de 
sa  misérable  existence.  On  lui  retiroit  tousses  livres, 
tous  ses  moyens  d'instruction  ,  comme  devenus  dé- 
sormais inutiles  à  l'état  déplorable  où  il  se  trouvoit 
réduit;  on  l'abandonnoit  ainsi  à  lui-même,  à  ses 
réflexions,  à  ses  regrets  et  à  ses  remords.  Frappé 
de  cet  abandon  universel,  de  cette  solitude  ef- 
frayante, le  malheureux  jeune  homme,  trop  con- 
vaincu de  SCS  torts  et  de  son  ingratitude,  aimoit 
à  se  confier  encore  en  l'indulgence  et  la  bonté  si 
souvent  éprouvées  de  son  précepteur,  venoit  se  jeter 
à  ses  pieds,  lui  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  déposer 
dans  son  cœur  la  ferme  résolution  de  prendre  plus 
d'empire  sur  lui-même ,  et  arroser  de  ses  larmes  les 
mains  de  Fénélon,  qui  le  pressoit  contre  son  sein 
avec  la  tendre  affection  d'un  père  compatissant, 
toujours  accessible  au  repentir.  * 

Dans  ces  combats  si  violens  d'un  caractère  im- 
pétueux, avec  une  raison  prématurée,  le  jeune 
prince  sembloit  se  méfier  de  lui-même,  et  il  appe- 
ioit  l'honneur  en  garantie  de  ses  promesses.  On  a 
encore  les  originaux  de  deux  cngagemeJis  d'hon- 
neur, qu'il  déposa  entre  les  mains  de  Fénélon. 

Je  promets ,  foi  de  prince ,  à  M.  Vahhé  de  Fé- 
nélon ,  défaire  sur-lechanip  ce  quil  m' ordonnera  ^ 
et  de  lui  obéir  dans  le  moment  quil  me  défendra 
quelque  chose;  et  si  Jj    tnan'jue.  je  nie  Sf'Minteis  li 
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toutes  sortes  de  punitions  et  de  déshonneur.  Fait  h 
Versailles^  le  ic^  novembre  1G89. 

Signé  Louis. 

Louis ,  qui  promets  de  nouveau,  de  mieux  tenir 
ma  promesse.  Ce  20  septembre.  Je  prie  M.  de  Fé- 
nélon  de  le  garder  encore. 

Le  prince  qui  souscrivoit  ces  engagemens  d'hon- 
neur ^  n'avoit  encore  que  huit  ans,  et  déjà  il  sentoit 
la  force  de  ces  mots  magiques ,  yb/  de  prince  et 
d'honneur. 

Dans  ces  momens  propices,  si  favorables  pour 
graver  dans  un  cœur  sensible  et  honnête  une  im- 
pression profonde  et  durable,  Fénélon  se  voyoit 
heureusement  dispensé  de  rappeler  avec  sévérité 
des  torts  que  le  jeune  homme  se  reprochoit  lui- 
zncmc  avec  amertume.  Il  ne  s'occupoit  qu'à  rele- 
ver son  ame  abattne,  à  lui  inspirer  une  utile  con- 
fiance en  ses  propres  forces,  et  à  adoucir  par  les 
consolations  les  plus  affectueuses,  la  honte  de  s'être 
avili  par  ses  excès. 

Fénélon  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  des  vivaci- 
tés de  son  élève.  On  nous  a  conservé  (')  le  récit  de 
la  manière  dont  Fénélon  se  conduisit  dans  une  cir- 
constance délicate.  Le  parti  qu'il  sut  en  tirer,  fut 
une  leçon  qui  ne  s'effaça  jamais  de  l'espiit  et  du 
cœur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  conduite 
de  Fénélon  peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  exercer  des  fonctions  du  même  genre 
auprès  des  enfans'des  princes  et  des  grands. 

Fénélon  s'étoit  vu  forcé  de  parler  à  son  élève 
avec  une  autorité  et  même  une  sévérité  qu'exigcoit 
la  nature  de  la  faute  dont  il  s'étoit  rendu  coupiible^ 

(•)  Yie  de  M.  le  Dauphin,  pèredeLouis  XV,parM.  rahl)é 
Pioyarl. 
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le  jeune  prince  se  permit  de  lui  répondre:  Non  , 
non  ,  ^Monsieur,  je  sais  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes. 
Fenélou  ,  fidèle  aux  maximes  qu'il  avoit  enseignées 
lui-même  dans  son  traité  De  r Education ,  ne  ré- 
pondit pas  un  seul  motj  il  sentit  que  le  moment 
n'ëtoit  pas  venu ,  et  que  dans  la  disposition  où  se 
trouvoit  son  élève,  il  n'étoit  pas  en  état  de  Tenten- 
dre.  Il  parut  se  recueillir  en  silence,  et  se  contenta 
de  marquer  par  l'impression  sérieuse  et  triste  qu'il 
donna  à  son  maintien,  qu'il  étoit  profondément 
blessé.  Il  aflecta  de  ne  plus  lui  parler  de  la  journée  , 
voulant  préparer  par  cette  espèce  de  séparation  an- 
ticipée, l'elFet  de  la  scène  qu'il  méditoit,  et  qu'il 
vouloit  rendre  assez  imposante  pour  que  le  jeune 
prince  n'en  perdît  jamais  le  souvenir. 

Le  lendemain,  à  peine  M.  le  duc  de  Bourgogne 
fut  éveillé,  que  Fénélon  entra  chez  lui  ;  il  n'avoit 
pas  voulu  attendre  l'heure  ordinaire  de  son  travail , 
afin  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire  parût  plus 
marque,  et  frappât  plus  fortement  l'imagination  du 
jeune  prince.  Fénélon  lui  adressant  aussitôt  la  pa- 
role avec  une  gravité  froide  et  respectueuse,  bien 
dilTérente  de  sa  manière  habituelle,  lui  dit:  «  Je  ne 
»  sais,  Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
»  m'avez  dit  hier  :  que  vous  saviez  ce  que  vous 
i>  êtes  _,  eV  ce  que  je  suis  ;  il  est  de  mon  devoir  de 
»  vous  apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et  l'autre. 
»  Vous  vous  imaginez  donc.  Monsieur,  être  plus  que 
»  moij  quelques  valets,  sans  doute,  vous  l'auront 
»  dit;  et  moi,  je  ne  crains  pas  de  vous  dire,  puisque 
»  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus  que  vous.  Vous 
»  comprenez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  la 
»  naissance.  Vous  regarderiez  comme  un  insensé 
»  celui  qui  prétendroit  se  faire  un  mérite  de  ce  que 
»  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa  moisson ,  sans  arroser 
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»  celle  (le  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus  sage, 
»  si  vous  vouliez  tirer  vanité  de  votre  naissance,  qià 
»  n'ajoute  rien  à  votre  mérite  personnel.  Vous  ne 
»  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus  de  vous  par 
>  les  lumières  et  les  connoissances.  Vous  ne  savez 
)  que  ce  que  j.e  vous  ai  appris;  et  ce  que  je  vous  ai 
)  appris  n'est  rien,  comparé  à  ce  qu'il  me  resteroit 
<*  à  vous  apprendre.  Quant  à  l'autorité,  vous  n'en 
^>  avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi-même,  au 
»  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le  Roi,  et 
1)  Monseigneur,  vous  l'ont  dit  assez  souvent.  Vous 
w  croyez  peut-e^e  que  je  m'estime  fort  heureux 
»  d'être  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de 
))  vous;  désabusez- vous  encore.  Monsieur;  je  ne 
5)  m'en  suis  chargé  que  pour  oLdir  au  Roi ,  et  faire 
»  plaisir  à  Monseigneur^  et  nullement  pour  le  pé- 
»  nible  avantage  d'être  votre  précepteur;  et  afin 
»  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  vais  vous  conduire 
»  chez  Sa  ^Majesté,  pour  la  supplier  de  vous  en  nom- 
«  mer  un  autre,  dont  je  souhaite  que  les  soins  soient 
»  plus  heureux  que  les  miens.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  que  la  conduite  sèche  et 
ûoide  de  son  précepteur,  depuis  la  scène  de  la  veille, 
et  les  réflexions  d'une  nuit  entière  passée  dans  les 
regrets  et  l'anxiété,  avoient  accablé  de  douleur,  fut 
altéré  par  cette  déclaration.  Il  chérissoit  Fénélon 
avec  toute  la  tendresse  d'un  fds;  et  d'ailleurs  son 
amour-propre  et  un  sentiment  délicat  sur  l'opinion 
jmblique  lui  faisoient  déjà  pressentir  tout  ce  que 
l'on  penseroit  de  lui.,  si  un  instituteur  du  mérite  de 
Fénélon  se  voyoit  forcé  de  renoncer  à  son  éduca- 
tion. Les  larmes,  les  soupirs,  la  crainte,  la  honte  lui 
permirent  à  peine  de  prononcer  ces  paroles  entre- 
coupées à  chaque  instant  par  ses  sanglots  :  ^h  ! 
Monsieur  y  Je  suis  de'sespërc  de  ce  qui  s'csl  passe' 
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hier  ;  si  vous  parlez  au  Roi ,  vous  me  ferez  perdn; 
son  amitié...;  si  vous  m'abandonnez ,  que  pensera- 

t-on  de  moi?  Je  vous  promets je  vous  promets 

que  vous  serez  content  de  moi mais  promettez- 
moi.... 

Fcnélon  ne  voulut  rien  promettre;  il  le  laissa  nu 
jour  entier  dans  l'inquiétude  et  Tincertitude. 

Ce  ne  fut  que  lorsqn^il  eut  lieu  d'être  bien  con- 
vaincu de  la  sincérité  de  son  repentir,  qu'il  parut 
céder  à  ses  nouvelles  supplications ,  et  aux  instances 
de  madame  de  Maintenon  ,  qu'on  avoit  fait  inter- 
venir dans  cette  scène  pour  lui  donner  plus  d'effet 
et  d'appareil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement  com- 
binés, et  par  cette  suite  continuelle  d'observations, 
de  patience  et  de  soins ,  que  Fénélon  parvint  à  rom- 
pre peu  à  peu  le  caractère  violent  de  son  élève , 
et  à  calmer  ses  passions  impétueuses.  C'étoit  sur- 
tout vers  cet  objet  si  essentiel ,  que  M.  de  Beauvil- 
liers  et  lui  avoient  diri^  tous  leurs  soins  et  tous 
leurs  efforts  ;  l'un  et  l'autre  en  reçurent  la  récom- 
pense. La  suite  de  cette  histoire  fera  voir  que  celui 
<ïe  tous  les  princes  qui  a  été  le  moins  ilatté  par  ses 
instituteurs  ,  le  prince  à  qui  l'on  a  dit  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères  dans  son  enfance  et 
dans  sa  jeunesse,  a  été  celui  qui  a  conservé  la  plus 
tendre  reconnoissance  pour  les  hommes  vertueux 
qui  avoient  présidé  à  son>  éducation. 

XXXIX.  —  Education  littéraire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Fénélon  avoit  bien  prévu  que  la  partie  <ie  l'ins- 
truction seroit  celle  qui  lui  donneroit  le  moins  de 
peine  avec  un  élève  brillant  d'esprit  et  d'imagina- 
tion ,  et  qui  avoit  autant  d'avidité  que  d'aptiLude 
à  apprendre. 
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En  parcourant  le  recueil  des  papiers  qui  nous 
ont  été  confiés,  nous  n'a\onspu  jeter  les  yeux  sans 
attendrissement  sur  tous  les  fragmens  (0  écrits  de 
la  main  de  Fénélon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne^ 
et  qui  forment  les  premiers  essais  de  son  éducation, 
littéraire. 

A  l'exception  de^quelques  ouvrages  élémentaires 
de  Port-Pvoyal ,  dont  le  mérite  supérieur  avoit  si 
heureusement   contribué  à  fixer  les  règles  de   la 
grammaire,  à  établir  les  véritables  principes  de  la 
logique,  et  à  inspirer  ce  goût  général  de  bonne  lit- 
térature et  d'instruction  solide ,  qui  eut  tant  d'in- 
iluence  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  connois- 
soit  aucun  de  ces  livres  classiques,  qui  sont  deve- 
nus si  communs  depuis  quelques  années  )  et  ce  n'étoit 
peut-être  pas  un  malheur.  Les  maîtres  étoient  alors 
obligés  de  rédiger  eux-mêmes  tous  les  miatériaux 
nécessaires  à  l'instruction  de  leurs  disciples;  et  ce 
travail  forcé  leur  donnoitune  connoissanceplus  ap- 
profondie des  langues  qu'ils  enseignoient ,  des  au- 
teurs qu'ils  expîiquoi  en  t,  des  difficultés  qu'ils  avoient 
à  Vaincre  ,  et  des  beautés  qu'ils  avoient  eu  le  bon- 
heur de  découvrir.  Les  disciples  profitoient  du  tra- 
vail du  maître  qui  les  dirigeoit  et  qui  les  associoit 
au  secret  de  leur  méthode.  Ils  apprenoient  l'art  de 
s'en  sei-vir ,  pour  se  guider  eux-mêmes  dans  leurs 
études,  et  se  pénétrer  plus  vivement  du  goût  et  de 
l'esprit  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'on  les  familia- 
risoit  avec  cette  sévérité  et  cette  pureté  d'expres- 
sions qui  caractérisoit  VaUicisme  des  Grecs,  et  avec 
cette  élégante  facilité,  cette  délicatesse  d'idées,  ces 
images  gracieuses,  dont  V urbanité  vomdime.  aimoit 
à  s'embellir. 

C';  Ces  fra:;mens  ont  été  recueillis  par  fabbc  de  Bcauniont, 
uîûrs  sous-prceepleur,  et  depuis  évèque  de  >Saiutei. 
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C'ëloit  à  l'école  de  ces  maîtres,  qui  éludioient  vn 
même  temps  qu'ils  enseignoient  à  étudier,  ques'é- 
toient  formés  tous  les  auteurs  qui  avoient  fait  revi- 
vre le  goût  des  langues  grecque  et  latine  dans  le 
seizième  siècle,  et  tous  les  écrivains  célèbres  du 
siècle  de  Louis  XIY,  qui  ont  fait  parler  la  langue 
française  à  toute  l'Europe,  en  lui  appropriant  le 
génie  et  les  beautés  des  langues  anciennes. 
-  Fénélon  ne  croyoit  pas  déroger  à  l'élévation  de 
son  génie  et  de  sa  place  de  précepteur  des  enfans 
de  France ,  en  composant  lui-même  les  thèmes  et 
les  versions  de  son  élève  j  il  rédigea  même  une 
espèce  de  dictionnaire  de  la  langue  latine ,  pour  lui 
faire  mieux  sentir  la  valeur  de  chaque  mot ,  les 
acceptions  différentes  qu'il  peut  recevoir,  le  plus 
ou  le  moins  d'exactitude  avec  laquelle  il  corres- 
pond au  mot  français  qu'on  veut  traduire  •  et  c'étoit 
toujours  dans  les  meilleurs  auteurs  latins  et  fran- 
çais que  Fénélon  puisoit  ses  exemples  et  ses  auto- 
rités. Mais  cette  espèce  de  dictionnaire,  il  le  com- 
posoit  sous  les  yeux  de  son  élève ,  au  moment  même 
de  la  leçon.  Ce  travail ,  dont  le  maître  s'occupoit 
en  même  temps  que  le  disciple,  servoit  à  mieux 
fixer  son  attention.  Souvent  le  précepteur  parois- 
«oit  chercher  un  mot  qu'il  savoit  bien  n'être  pas 
encore  effacé  de  la  mémoire  de  l'enfant ,  parce 
qu'il  l'avoit  déjà  employé,  et  l'enfant  triomphoit, 
en  se  croyant  déjà  capable  de  suggérer  à  son  maître 
une  expression  plus  juste  ou  plus  heureuse. 

Mais  Fénélon  ne  perdoit  jamais  de  vue  ique  cet 
enfant  étoit  appelé  à  régner  j  aussi  avoit-il  l'atten- 
tion d'emprunter  presque  toujours  les  sujets  de  ses 
thèmes  et  de  ses  versions ,  ou  de  la  mythologie , 
qu'il  jugeoit  propre  à  orner  agréablement  la  mé- 
moire et  l'imaginatioir  d'un  jeune  homme  ,  ou  de 
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quelques  traits  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
qu'il  avoit  l'art  de  faire  tourner  à  son  instruction 
morale.  11  s'attachoit  surtout  à  y  mêler  les  faits  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  sainte.  11  s'en  ser- 
voit  pour  graver  profondément  dans  l'ame  du  jeune 
prince  ces  grandes  leçons  de  la  religion  ^  qui  peu- 
vent seules  réprimer  l'orgueil  des  rois,  et  mettre 
un  frein  à  l'abus  du  pouvoir  absolu.  C'est  ainsi  qu'en 
paroissant  ne  lui  apprendre  que  les  lettres  humai- 
nes ,  il  l'inilioit  sans  peine  et  sans  ell'ort  à  toutes 
les  connoissances  qui  se  rallient  à  la  religion  et  à  la 
morale  publique. 

Apre*  avoir  donné  à  son  e'iève  les  modèles  de 
la  composition ,  il  l'excitoit  à  créer  des  sujets  du 
même  genre  avec  le  seul  secours  de  son  imagina- 
tion, et  avec  les  seuls  matériaux  qu'il  avoit  pu 
acquérir  par  le  progrès  naturel  de  Tage  et  de 
l'instruction. 

INous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
gland  nombre  de  ces  sujets  de  thèmes  ,  de  versions 
et  de  fables  écrites  de  la  main  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Si  le  caractère  de  l'écriture  annonce 
qu'il  commençoit  à  peine  à  sortir  de  la  première 
enfance,  la  suite  des  idées,  et  l'instruction  que 
supposent  ces  premiers  essais ,  font  connoître  que 
son  éducation  étoit  déjà  beaucoup  plus  avancée 
que  son  âge  ne  paroissoit  le  comporter. 

Des  thèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas  être  , 
sans  doute ,  un  titre  de  gloire  littéraire  pour  Fé- 
nélon  5  mais  nous  les  avons  lus  avec  une  espèce 
de  respect ,  parce  qu'ils  attestent  l'attention  reli- 
gieuse qu'un  génie  aussi  supérieur  apportoit  aux 
détails  les  pins  minutieux  de  ses  fonctions.  On 
aime  à  voir  l'auteur  de  Tclémaqiie  écrire  des 
thèmes  cl  des  versions   pour   un  enfant  de  pcuf 
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ans ,  avec  la  même  plume  (]ui  lui  traça  quelques 
années  après  le  modèle  du  gouvernement  le  plus 
favorable  au  bonheur  des  peuples.  On  peut  y  ob- 
server que  Fénélon  s'exprimoit  en  latin  avec  la 
même  ële'gance  ,  la  même  giuce  et  la  même  faci- 
lité qu'en  français.  Toutes  les  langues  recevoient 
naturellement  l'empreinte  de  la  sensibilité  de  son 
anic,  ainsi  que  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  de  sou 
imagination.  On  sera  certainement  touché  du  sen- 
timent si  vrai  avec  lequel  Fénélon  déplore  la  mort 
récente  de  La  Fontaine  (0.  Donner  un  pareil  sujet 
de  version  à  son  élève ,  c'étoit  lui  rappeler  un 
souvenir  aimable  pour  son  cœur,  et  le  mérite 
d'une  action  noble  et  généreuse.  Tout  le  monde 
«ait  que  ]M.  le  duc  de  Bourgogne ,  encore  enfant , 
avoit  désiré  avec  empressement  de  voir  et  de  con- 
noître  La  Fontaine,  et  qu'instruit  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  il  lui  avoit  fait  parvenir  des 
secours ,  en  se  retranchant  une  partie  de  sa  pen- 
sion. Le  goiit  que  le  jeune  prince  montroit  pour 
les  fables  de  cet  auteur  inimitable  ,  avoit  charmé 
La  Fontaine,  autant  que  ses  bienfaits  avoieut 
excité  en  lui  de  reconnoissance  ;  et  La  Fontaine  a 
consacré  ces  deux  sentimens  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  vain  amour-propre 
portât  les  instituteurs  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
à  lui  demander  un  travail  au-dessus  de  son  âge 
et  de  ses  forces ,  ni  à  signaler  son  éducation  par 
des  succès  prématurés ,  pour  faire  valoir  le  mérite 
de  leurs  soins  et  de  leurs  talens.  Fénélon  rapporte 
lui-même  (et  c'étoit  après  la  mort  du  jeune 
prince),   «qu'il  avoit  soin  de  lui  faire   abandon- 

(ï)  Voyez  le  t«xte  de  cette  version ,  note  B ,  qui  précède 
les  pièces  justificatives  du  liyre  premier. 
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»  ncr  l'étade  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  commcu- 
»  ccr  une  conversation,  où  il  put  acquérir  des 
»  connoissances  utiles;  c'est  ce  qui  arrivoit  asst  / 
»  souvent  ;  l'étude  se  retrouvoit  assez  dans  la 
»  suite,  car  il  en  avoit  le  goût  ;  mais  son  précep- 
»  leur  vouloit  aussi  lui  donner  le  goût  d'une  con- 
»  versation  solide,  pour  le  rendre  sociable ,  et 
»  l'accoutumer  à  connoître  les  hommes  dans  la 
»  société.  Dans  ces  conversations ,  son  esprit  fai- 
»  soit  un  sensible  progrès  sur  les  matières  de 
»  littérature  ,  de  politique ,  et  même  de  méta- 
»»  physique.  On  y  faisoit  également  entrer  sans 
»  afVectation  toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son 
»  humeur  s'adoucissoit  dans  de  tels  entretiens  ;  il 
»  deveuoit  tranquille  ,  complaisant ,  gai  ,  aimable  ; 
»  on  en  étoit  charmé  ;  il  n' avoit  alors  aucime 
»  hauteur ,  et  il  s'y  diVertissoit  mieux  que  dans 
»  ses  jeux  d'enfant,  où  il  se  fâchoit  souvent  mal- 
»  à-propos  ». 

C'étoit  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversa- 
tions qu'il  lui  arrivoit  quelquefois  de  dire  :  «  Je 
»  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne  ,  et 
»  je  Jie  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis  »  ; 
paroles  assez  remarquables ,  eu  ce  qu'elles  mon- 
trent jusqu'à  quel  point  cet  enfant  de  neuf  ans 
avoit  le  sentiment  de  ce  qu'il  étoit  né,  au  moment 
même  où  il  vouloit  le  faire  oublier. 

«  Il  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénélon,  qu'il 
T»  se  souvi endroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il 
»  goùtœt,  CD  étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'a- 
j»  vous  \u  demander  qu'on  lui  fit  des  lectures 
»  pendant  ses  repas  et  à  son  lever ,  tant  il  aimoit 
»  toutes  les  choses  qu'il  avoit  besoin  d'apprendre. 
9  Aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre 
1»  de  si  bonne  heure,  et  avec  tant  de  délicatesse. 
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»  les.  cj^psçs  les.  plu*  6|i^  ^e  Ia  pqçàic  et  de  V^^o- 
»  qiieuce.  U  c.ouceyoit,s»^s  peine  les  principes  les 
>•  plus  abstraits  ;  dès  qu'il  me  voyoit  faire  quelque 
»  travail  pour  lui,  il  entrepienoit  d'en  faire  an- 
»  tant,  et  travailloit  de  sou  côte,  sans  qu'on  lui 
»  en  parlât.  » 

Ce  jeune  prince  se  passionnel t  tellement  pour 
les  sujets  et  les  persounaejes ,  dont  ses  lectures 
lui  retraçoient  le  tableau  et  le  caractère,  qiu3 
Fénélon  se  plaisoit  encore  à  rappeler,  après  sa 
mort,  les  premières  émotions  de  cette  ame  jeune 
et  sensible.  «  J'ai  vu,  écrit  Fénélon  dans  sa  lettre 
y>  à  l'académie  française,  j'ai  vu  un  jeune  prince 
»  à  huit  ans,  saisi  de  douleur  à  la  vue  du  péril  du 
»  petit  Joas;  je  Tai  vu  impatient  sur  ce  que  le 
»  grand-prétre  cachoit  à  Joas  son  nom  et  sa  nais- 
»  sancej  je  l'ai  vu  pleurer  amèrement,  en  écou- 
»  tant  ces  vers  : 

»  Ah  î  miseram  Eurydicen  anima  fagienle  vocabal: 
»  Eiirydicen  toto  referebant  fiumine  ripx». 

En  parcourant  les  essais  informes  de  ces  preraioi-s 
temps  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de,  Bourgogne  , 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  sourire  au  récit 
de  quelques  scènes  de  sou  enfance,  éc)i;ites  avcçjun 
ton  de  finesse ,  de  naturel  et  de  gaité.,'qu  unhomiijp 
beaucoup  plus  avancé  en  âge  se  seroit  trouvé  hc^ 
reux  de  saisir  et  de  rendre  avec  autant  d'agrément. 
I.e  hasard  a  arrêté  nos  regards  et  notre  attentiofi 
"sur  im  de  ces  papiers  écrits  de  sa  main ,  qui  nous 
avoit  d'abord  paini  inintelligible.  On  y  voit  qqe 
l'abbé  de  Langeron  se  laissa  up  jour  smprendre  par 
le  sommeil ,  en  faisant  la  lecture  au  jeune  prince  , 
et  que  tout  en  lisant,  il  mêloit  au  texte  du  livre 
les  disparates  d*un  homme  qui  rcve;  ce  qui  ame- 
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noit  des  méprises  singnlièrcs  et  des  coWfi^înes  bi- 
zarres. Leduc  de  Boni'gogiKV,  sans  avoir  l'nil-  de 
s'en  apercevoir,  prit  aussitôt  la  plume ,  cotiitik? 
s'il  se  fût  occupe  de  tonte  autre  chose  ,  et  ri  écrivit 
rapidement  une  scène  dialoguëe,  où  il  représente 
l'abbé  de  Langeron  à  moitié  endormi,  et  dél)itaiït 
tout  haut  ses  rêves,  on  il  rnéfe  iamt  Augustin  et 
Varchfvéquc  d'Upsal ,  l' empereur  Othon  et  yirta- 
xerxcs. ,  le  passade  des  Thermopyles  et  la  chasse 
aux  perdrix.  L'élonnement  des  auditeurs  se  mar- 
que par  chacune  des  exclamations  qui  leur  ëchap- 
poient,  et  que  le  prince  trhnscrivoit  littéralement 
comme  dans  une  scène  de  comédie.  A  la  fin  de  la 
séance,  l'enfant  livra  son  badinage  à  ses  instituteurs 
surpris  de  reconnoître  le  naturel  et  la  vérité  avec 
laquelle  il  avoit  peiilt  toutes  les  nuances  de  cette 
bizarre  ccnversatTônr,  et  saisi  leur  ton ^  leur  langage 
et  leur  physionomie. 

On  comprend  comment  un  jevme  homme ,  dont 
l'esprit  savpit  se  prêter  avec  tant  de  bonheur  et  de 
facilité  à  tous  les  genres  d'occupation  ,  aux  éludes 
îes  plus  sérihiii^es  ■  coifeme  aux  amrisemens  les  plus 
ingénieux  ,  étoit  parVenu ,  dès  l'âge  de  dix  ans  (') , 
à  écrire  éle^mment  en  latin ,  ik  traduire  les  au- 
^leiM^  tes  pl«s  difficîles  avec  iihie  exactitude ,  une 
finesse  dé  style  qui  étonnoit  toujours  les  personnes 
^s  plus  instî-uites;  à  expliquer  Horace-,  Virgile, 
les  Métamoi-phoses  d'Ovide  ;  à  sentir  toutes  les 
beautés  deis  harangues  de  Cicéron.  A  onze  ans,  il 
ardit  lu  Trte-Liv^e  tout  entier-  il  avoit  traduit  les 
Commentaires  de  César,  et  commencé  une  traduc- 
tion de  Tacite  ,'^qu'il  acheva  dansla  suite,  et  qu'on 
n'a  pu  retrouver. 

On  aurolt  peine  h  ajouter  foi  à  dus  succès  aussi 
40  Vie  de  T^cnélon,  par  le  père  Qucrbeuf. 
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prématurés,  si  l'abbé  Fleury,  dont  la  candeur  et  la 
simplicité  sont  assez  connues,  et  qui  avoit  concouru, 
en  qualité  de  sous  -  précepteur  ,  aux  miracles  de 
cette  éducation,  n'eut  lui-même  attesté  (0  «qu'il 
»  ii'avoit  jamais  vu  k  personne  une  pénétration 
»  aussi  facile ,  une  m.émoire  aussi  vaste  et  aussi 
»  sûre ,  un  jugement  plus  juste  et  plus  suivi  ,  une 
»  imagination  plus  vive  et  plus  féconde.  C'étoit , 
»  ajoute-t-il ,  un  esprit  du  premier  ordie  ;  il  ne 
»  se  contentoit  pas  de  connoissances  superficielles  ; 
»  il  vouloit  tout  approfondir  j  sa  curiosité  étoit  im- 
»  mense;  et  dans  les  commencemens ,  où  son  ex- 
»  tréme  vivacité  l'empéchoit  de  s'assujettir  aux 
»  règles  ,  il  emportoit  tout  par  la  pénétration  et  la 
»  force  de  son  génie.  » 

On  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'abbé  Fleury, 
dont  nous  venons  de  rapporter  le  témoignage ,  deux 
mémoires  écrits  en  partie  de  la  main  de  Fénélon  , 
et  qui  font  voir  avec  quelle  attention  ce  prélat 
surveilloit  de  Cambrai  même  tous  les  détails  de 
l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  tant  qu'il 
conserva  le  titre  et  les  fonctions  de  précepteur  des 
enfans  de  France.  Ce  sont  des  instinictions  qu'il 
adreôsoit  à  l'abbé  Fleury  lui-même,  pour  réglei' 
les  études  et  les  occupations  du  jeune  prince  en  son 
absence. 

Projet  d^etudes  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne 
jusque  vers  la  Jln  de  Vannée  1690. 

«  Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année, 
))  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
»  thèmes  et  ses  versions ,  comme  il  les  fait  actueî- 
»  leraent. 

»  Ses  thèmes  sont  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 

C»)  Opxiscules  de  Fleury. 
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»  K>ide;  le  sujet  est  fort  varié;  il  lui  apprend  beau- 
»  coup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  divertit  ; 
»  et  comme  les  thcmes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  épineux  ,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 
»  qu'il  est  possible. 

»  Les  versions  sont  alternativement  d'une  comé- 
»  die  de  Térence ,  et  d'un  livre  des  Odes  d'Horace  : 
»  il  s'y  plaît  beaucoup;  rien  ne  peut  être  meilleur 
»  ni  pour  le  latin  ,  ni  pour  former  le  goût.  Il  tra- 
»  duit  quelquefois  les  Fastes ,  l'Histoire  de  Suï- 
»  pice-Sévère,  qui  lui  rappelle  les  faits  en  gros 
»  dans  l'ordre  des  temps.  Je  m'en  tiendrois  là  jus- 
»  qu'au  retour  de  Fontainebleau.  » 

Poiw  les  lectures, 

«  U  sera  très-utile  de  lire  les  jours  de  fêtes  les 
»  livres  historiques  de  l'Ecriture. 

»  Ou  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours -là, 
»  l'Histoire  monastique  d'Orient  et  d'Occident 
»  de  M.  Bulteau,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
»  conveuable,  de  même  des  vies  de  quelques 
»  saints  particuliers;  mais  s'il  s'en  ennuyoit,  il 
»  fau droit  varier. 

»  On  peut  aussi  le  matin  lui  lire,  en  les  lui 
»  expliquant,  des  endroits  choisis  des  auteurs /?t' 
»  re  ruslicd  ,  comme  le  vieux  Caton  et  Columellc  , 
»  sans  l'assujettir  à  en  faire  une  version  pénible. 
»  On  peut  faire  de  même  des  Jours  et  des  OE livres 
»  d'iiésiode ,  de  Y  Economique  de  Xénophon.  Il  a 
»  lu  les  Géorgiques,  il  n'y  a  pas  long- temps,  et 
»  les  a  traduites.  Il  faut  lui  montrer  légèrement 
»  quelques  morceaux  de  la  Maison  rustique  et  de 
»  la  QuinLinie,  mais  sobrement;  car  il  ne  saura 
y>  que  trop  de  tout  cela;  son  naturel  le  porte  ar- 
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»  demment  à  tout  le  détail  le  plus  vétilleux  sur 
»  les  arts  et  l'agriculture  même. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  encore  assez 
»  mûr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisoime- 
»  ment  pour  lire  ni  avec  fruit,  ni  avec  plaisir, 
»  des  plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  re- 
r>  Illettré  ces  lectures  à  l'amiée  prochaine:-  •" 

V  Pour  l'histoire ,  on  pourroit  lire  les  après- 
»  midi  ce  qu'il  n'a  point  achevé  de  lire  de  l'his- 
»  toire  de  Cordemoi  ;  ou  pour  mieux  faire ,  le 
»  porter  doucement  à  continuer  jusqu'à  la  fin  du 
»  deuxième  volume  de  cette  histoire  l'extrait  qu'il 
j»  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  ; 
»  ensuite,  ou  peut  lui  montrer  quelque  chose 
»  des  auteurs  de. notre  histoire  jusqu'au  temps  de 
»  saint  Louis ,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la 
9  Chaise.  Ces  auteurs  sont  assez  ridicules  pour  le 
»  divertir;  le  lecteur  sachant  choisir  et  remarquer 
»  ce  qui  est  plaisant  et  utile.  J'ai  même  fait  faire 
V  un  extrait  de  ces  auteurs ,  qu'on  peut  lire  tou- 
»  tes  les  fois  qu'il  voudra  travailler  a  son  extrait. 
»  Il  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude, 
»  et  lui  ménager  quelque  petite  récompense. 

s  On  peut  diversiiier  ce  travail  par  un  autre 
»  qu'il  a  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  l'his- 
»  toire  romaine  avec  les  dates  des  principaux 
»  faits  à  la  marge  ;  cela  l'accoutumera  à  ran- 
»  ger  les  faits  et  à  se  faire  une  idée  de  la  chro- 
»  nologie. 

»  On  peut  aussi  travailler  avec  lui ,  comriie  par 
»  divertissement ,  à  faire  diverses  tables  clirono- 
»  logiques,  comme  nous  nous  sommes  divertis  à 
))  faire  des  cartes  particulières. 

»  Je  crois  qu'on  pomroit,  au  retour  de  Fon- 
»  tainebleau,   commencer  la  lecture  de  l'histoire 
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»  d'Angleterre  par  Je  mémoire  de  l'abbe  Flcurv 
>'  puis  on  lui  lirait  l'iiinoire  de  Duclicsne  ». 
Plan  cl* d tildes  pour   iG()G. 

A  Cambrai,  ce  19  mars  i6f;6. 
«  Je  suis  d'.yis,  Monsieinv  que  nous  suivions, 
autant   qu  .1    .sera  possible ,    pendant   cette  an- 
»  née,  votre  projet  d'études.    -.  i 

»1W   la    religion,    je  connwïncerois   par    les 
»  hyics Sapientiau^;  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on 
»  dut  se  borner  a  la  vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour 
»  itcclcsiastique.    Je  crois  qa'on  peut  se    servir 
»  de   quelque   traduction  moins  imparfaite.  Pour 
»  les  livres  poétiques,  on  peut  en  taire  un  essai- 
»  mais  comme  les  autres  livres  tiendront  quelque 
>>  temps  ,  parce  qu'il  est  bon  de  les  expliquer  à  mé- 
»  sure  qu  on  les  lira ,  je  regarde  la  lecture  des  livres 
»  poétiques  comme  étant  encore  un  peu  éloignée 
>>  J  approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies 
»  de   saint   Jérômç.,   de  saint  Augustin,   de  BfAriX 
»  Cyprien  et  de  saint   Ambroise.  Les  Confessions 
«  de  saint  Augustin  ont  un  grand   charme,  en  ce 
»  quelles  sont  pleines  de  peintures  variées   et  d'à 
»  seutimens  tendres.  On  pourroit  en  passer  les  en- 
»  droits  subtils  et  abstraits ,  ou  s'en  servir  pour  faire 
»  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai  de  méta- 
»  pliysique.  Mais  vons  savez  mieux  qne  moi  qu'il 
>>  ne  faut  rien  presser  là-dessus,  de  peur  de  rebu- 
»  ter  des  opérations  purement  intellectuelles     un 
»  esprit  impatient,.et  en  qui  l'imagination  prévaut 
»  encore  beaucoup.  Quelques  endroits   choisis   de 
«  Prudence   et  de   saint  Paulin  seront-  excellens. 
^^l.  Histoire  des  Tarialions   sei-a  bonne;  mais  il 
'^  me  semble  quelle  anroit  besoin  d'être  précédée 
>»  par  quelque   histoire  de  rorigni^  et  du  progrès 
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»  des  hetcsics  daiis  le  dernier  siècle.  Si  VariUas 
»  eloit  moins  romancier  j  il  seroit  notre  homme. 
»  Il  a  traité  les  évënemens  qui  regardent  l'héié- 
»  sic  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  depuis 
»  le  temps  de  Wicicf.  Vous  trouverez  peut-elre 
»  qiieîque  autre  auteur  plus  couvenable.  Je  ne 
»  sais  si  Sleidan  est  traduit  en  français  :  il  n'y  a 
w  pas  moyen  de  le  faire  lire  en  latin. 

»  Pour  les  sciences,  je  ne  donnerois  aucun  temps 
»  à  la  grammaire,  ou  du  moins  je  lui  en  donnerois 
»  fort  peu.  Je  me  bornerois  à  expliquer  ce  que  c'est 
w  qu'un  nom  y  un  pronom  yUn  substantif ^unadjecUT 
"  et  un  relatifs  un  verbe  substantif  neutre  ^  passif, 
»  actif  et  déponent.  Nous  avons  un  extrême  besoin 
»  d*etre  sobres,  et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle 
»  curiosité. 

»  Pour  la  rhétorique,  je  n'en  donnerois  point  de 
»  préceptes;  il  suiht  de  donner  de  bons  modèles,  et 
»  d'introduire  par -là  dans  la  pratique;  à  mesure 
»  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer ,  on  pourra 
»  remarquer  l'usage  des  principales  figures ,  et  le 
»  pouvoir  qu'elles  ont  quand  elles  sont  dans  leur 
»  place. 

»  Pour  la  logique ,  je  la  diiTérerois  encore  de 
»  quelques  mois. 

w  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la  jurisprudence; 
»  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord  que  d'une 
»  manière  positive  et  historique. 

»  Je  ne  dirois  rien  présentement  sur  la  physique, 
»  qui  est  écueil. 

»  Pour  l'histoire,  celle  d'Allemagne  faite  par 
»  Heiss.  Je  laisserois  le  reste  au  mémoire  que  M.  le 
»  Blanc  (0  nous  promet;  il  comprendra  les  extraits 

(0  AtUché  à  Téducatiou  des  princes,  et  auteur  d'un  traité 
uèsrrare  et  îrès-précicux  sur  les  monnoics  de  France. 
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»  nécessaires  de  Wiccjuefoit,  et  ce  qu'il  y  a  de  bon 
»  dans  les  petites  rcpiibliques, 

»  Au  reste,  après  y  avoir  pensé  plus  que  je  n'a- 
»  vois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  com- 
»  mcncer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M.  le 
»  Blanc,  que  quand  on  les  aura  presque  lous'  c'est 
»  une  matière  qu'il  est  important  de  traiter  de 
»  suite;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on 
»  vient  de  lire  d'un  pa^s,  pour  être  en  état  de 
»  bien  juger  de  ce  que  l'on  va  lire  d'un  pr.ys  voi- 
»  sinj  c'est  cet  assembalge  et  ce  coup-d'œil  géné- 
»  rai,  qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les  par- 
»  ties,  et  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de 
»  l'Europe. 

»  Pour  riiistoire  des  Pays-Bas,  Strada  est  déjà 
»  lu,  ce  me  semble.  On  pourroit  parcourir  Benti- 
»  voglio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  lire  ;  on  pourroit 
»  néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire  les  plus  im- 
»  portans  morceaux.  On  pourra  s'épargner  une  par- 
»  lie  de  cette  peine,  si  M.  le  Blanc  traite  les  Pays- 
»  Bas ,  en  nous  donnant  les  extraits  qui  méritent 
»  d'être  rapportés. 

»  Tous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  suis  plus  libre 
»  à  Cambrai  qu'à  Vessailles,  et  que  je  fais  mieux 
»  mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez,  de 
»  tout  ce  que  je  vous  propose ,  que  ce  que  vous  ju- 
»  gérez  convenable,  et  ne  vous  gênez  point.  Il  sera 
»  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  communiquer 
»  ma  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langeron,par  rapport 
»  aux  heures  où  il.  travaille  auprès  de  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne, 

»  J'ai  lait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà 
»  picclié  deux  fois  ;  il  me  paroît  que  cela  fait  plu- 
»  sieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux  peuples  les 
>i  vraiçs  idées  de  Ja  religion,  qu'ils  n'ont  pas  assez  t 
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»  j'acquiers  de  l'autorité;  je  les  accoutume  à  des 
"  maximes  qui  autorisent  les  bons  confesseurs;  enfin, 
»  je  donne  aux  prédicateurs  l'exemple  de  ne  cher- 
»  cher  ni  arrangement,  ni  subtilité,  et  de  parler 
»  p'écisément  d'aflfaires.  Priez  Dieu,  mon  cher 
»  Monsieur,  afin  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale 
»  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  toujoiu:s  comme 
»  je  vous  aime  et  vous  révère.  » 

Ou  voit  par  la  multitude  et  la  variété  des  lec- 
tures et  des  compositions  ,  qui  dévoient  remplir  les 
jours  et  les  heures  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
pendant  Tintervalle  d'une  seule  année ,  combien 
son  éducalion  avoit  été  fortement  nourrie  et  soi- 
gueuseaieut  développée  daus  toutes  ses  parties. 

On  voit  également  par  quel  motif  Fénélon  re- 
commandoit  de  ne  pas  oifrir  à  l'imagination  trop 
curieuse  du  jeune  prince  des  objets  d'instruction 
vers  lesquels  il  auroit  été  trop  vivement  eutraîné, 
et  qui  auroientpule  distraire  d'études  plus  sérieu- 
•s  et  plus  nécessaires. 

Ou  peut  observer  qu'il  existoit  à  cette  époque 
h\cn  peu  d'omTages  satisfaisans  sur  Tiiistoire  de 
France.  M.  de  Thou  étoit  trop  diilus;  il  s'étend 
et  divague  trop  sur  des  objets  absolument  étran- 
gers à  la  France.  Son  histoire  n'embrasse  d'ailleurs 
qu'une  période  assez  courte;  mais  quoiqu'elle  ne 
sait  pas  tout-à-fait  exemple  de  partialité,  elle  au- 
roit pu  offrir  la  matière  d'excellens  extraits.  Le 
p  jre  Daniel  n'avoit  point  encore  écrit  son  histoire. 
L'érudition  de  Duchcsue  étoit  plus  faite  pour  re- 
buter, que  pour  attirer  un  enfant.  Cordemoi  et 
\cs>  auteurs  de  quelques  vies  particulières,  étoient 
les  seuls  que  Ton  put  proposer  ('>•  Le  style  des  écri- 

(•)  Il  e.'t  étonnant  que  Fénélon  ne  paile  point,  dan*  son 
pl;^n  d'ttii.lej  i>oui  riiLstoire  de  Fiance,  de  celle  de  Mczorai, 
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vains  plus  anciens  éloit  devenu  inintelligible.  Fe- 
nclon  cloit  donc  oblige  de  faire  lui-même  ou  de 
confier  à  ses  coopérateurs  le  soin  de  faire  des  extraits 
de  ces  diffe'rentes  histoires,  pour  en  rendre  la  lec- 
ture supportable  et  utile  à  son  élève. 

Il  en  étoit  de  même  ]3our  l'histoire  de  quelques 
antres  parties  de  l'Europe.  L'Angleterre  ne  comp- 
toit  pas  encore  un  seul  historien.  L'Allemagne  n'é- 
toit  guère  plus  heureuse.  Il  est  surprenant  que 
Fe'nélon  n'ait  pas  proposé  de  faire  connoître  l'his- 
toire d'Espagne  à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  par  des 
extraits  du  jésuite  Mariana  ,  qui  a  fort  bien  écrit 
sur  cette  partie.  Mais  l'Espagne  étoit  alors  tombée 
dans  un  tel  état  de  foiblesse  et  de  décadence,  qu'elle 
n'attiroit  ni  les  regards  ,  ni  l'attention  ;  et  Féuélon 
ne  prévoyoit  pas  que  peu  d'années  après,  l'un  de 
ses  élèves  seroit  élevé  sur  le  trône  de  cette  mo- 
narchie. 

On  aura  été  peut-être  étonné  que  Fénélon  n'ait 
jugé  ni  bien  utile,  ni  bien  nécessaire  de  consumer 
un  temps  précieux  à  faire  connoître  à  son  élève 
tous  les  principes  métaphysiques  de  la  grammaire 
et  la  nomenclature  beaucoup  trop  chargée  de  toutes 
les  figures  de  rhétorique.  Il  avoit  eu  lieu  d'obser- 
ver que  ces  recherches  subtiles,  dans  lesquelles  il 
entre  nécessairement  beaucoup  de  vague  et  d'arbi- 

connue  déjà  depuis  assez  long-lemps,  et  estimable  à  bien  des 
égards.  Mais  on  sait  que  la  liberté  avec  laquelle  Mézerai  s'y 
exprime  sur  plusieurs  sujets  délicats,  et  les  principes  républi- 
cains qu'il  y  a  répandus,  avoient  choqué  le  ministère,  et 
avoient  même  servi  de  motif  à  la  suppression  de  sa  pension. 
Fénélon  pouvoit  craindre  avec  raison  de  déplaire  à  Louis  X.I  V, 
en  donnant  pour  sujet  d'études  à  son  petit- fils,  sur  un  i^oint 
aussi  important  que  l'histoire  de  son  pays,  l'ouvrage  d'un 
écrivain  qui  avoit  encouru  sa  disgrâce ,  et  qui  professoit  des 
principes  coalrnires  à  ses  maximes  de  gouvernement. 
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traire  ,  contribuent  à  dtssecher  l'imagination  des 
jeunes  gens,  et  à  les  empêcher  souvent  d'être  aussi 
sensibles  qu'ils  l'auroieut  été  aux  beautés  réelles  et 
à  l'éloquence  du  style. 

Il  paroît  que  Fénélon  a  toujours  eu  la  même  opi- 
nion sur  l'importance,  peut-être  trop  minutieuse, 
qu'on  met  à  inculquer  des  règles  de  grammaire, 
souvent  contredites  par  de  nombreuses  exceptions, 
et  dont  on  n'aperçoit  p-^s  toujours  l'exacte  confor- 
mité avec  les  principes  généraux  de  la  grammaire. 
Dans  sa  lettre  à  l'académie  française,  qui  précéda 
i>a  mort  de  très-peu  de  temps,  il  écrivoit  :  «  Ne 
»  donnez  d'abord  que  lés  règles  les  plus  générales 
»  de  la  grammaire;  les  exceptions  viendront  peu  à 
»  peu.  Le  grand  point  est  de  mettre  une  personne, 
»  le  plus  tôt  qu'on  peut,  dans  l'application  sensible 
»  des  règles  par  un  fréquent  usage.  Ensuite  cette  per- 
))  sonne  prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles 
»  qu'elle  a  suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde.  » 

Voilà  ce  que  pensoit  sur  cette  science  élémen- 
taire, qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à  rendre  pres- 
qu'inintelligible  par  des  abstractions  métaphysi- 
ques, un  écrivain  si  remarquable  par  la  pureté, 
l'élégance  ,  la  clarté  et  la  propriété  des  expressions. 
C'est  probablement  cette  opinion  de  Fénélon , 
qu'un  écrivain  plus  récent  a  voulu  développer  dans 
des  réflexions  critiques  sur  la  grammaire. 

«  On  doit  le  dire ,  ce  qu'on  appelle  routine  est 
»  absolument  nécessaire  pour  ben  parler  et  bien 
»  écrire  un  idiome  quelconque  ;  sai;^  elle ,  il  n*y  a 
»  ni  naturel ,  ni  variété ,  ni  énergie  dans  le  style. 
»  Que  deviendroient  la  chaleur  qui  anime  un  écri- 
»  vain  éloquent ,  l'inspiration  qui  fait  courir  sa 
»  plume ,  s'il  étoit  obligé  de  se  demander  à  chaque 
»»  phrase  quelles  règles  de  la  grammaire  il  doit  ob- 
F£ff£Lo;(.  I,  7 
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»  server  ;  c'est  par  la  crainte  continuelle  de  les  violer 
»  dans  leurs  moindres  détails,  que  les  grammairiens 
»  de  profession  sont  toujours  de  froids  écrivains  ; 
»  que  leurs  phrases ,  exactement  concertées ,  se  traî- 
»  nent  toujours  de  la  même  manière;  que  souvent 
»  même  elles  deviennent  entortillées  et  confuses  ; 
»  chez  eux  la  pensée  n'est  que  l'accessoire  j  leprin- 
»  cipal  est  de  bien  aligner  les  mots  dans  l'ordre  que 
»  prescrit  le  bon  usage  et  les  règles  qu'ils  ont  éta- 
»  blies  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent 
»  les  grands  écrivains  j  ils  se  sont  tellement  péné- 
»  très  du  génie  de  la  langue,  qu'ils  le  devinent  , 
»  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  ses  caprices.  Celui 
»  à  qui  un  instinct  prompt  et  infaillible  ne  révèle 
M  pas  pourquoi  telle  expression  est  préférable  à  telle 
»  autre,  pourquoi  tel  mot  doit  être  placé  ici  plutôt 
»  que  là,  quand  même  il  en  ignoreroit  la  raison 
»  métaphysique  ou  grammaticale j  celui-là,  dis-jc, 
»  ne  saura  jamais  écrire.  On  ne  doit  pas  conclure  de 
»  tout  ceci  qu'il  faille  négliger  la  grammaire ,  mais 
»  seulement  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  posséder  toutes 
»  les  règles;  et  qu'il  est  encore  plus  essentiel  de 
«  former  le  godt  d'un  élève ,  que  de  lui  bien  ap- 
»  prendre  la  syntaxe.  » 

On  aura  pu  remarquer  que  parmi  les  livres  dont 
Fénélon  prescrivoit  la  lecture  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  en  est  quelques-uns  du  genre  lé  plus  sé- 
rieux et  le  plus  grave.  Il  est  vraisemblable  que 
quelques  instituteurs  du  dix -huitième  siècle  au- 
roient  souri  de  pitié,  si  on  leur  eut  proposé  de  fràre 
lire  à  un  jeune  prince  les  Letlres  choisies  de  saint 
Jérôme  ,  de  saint  Augustin  ,  de  saint  Cyprien ,  de 
saint  Amhroise  (0.  Cependant,  celui  qui  reconi- 

(»)  Dans  le  siècle  où  vivoit  Fénélou,  c'est-à-dire,  dans  un 
siècle'si  fécond  en  esprits  supérieurs  de  tous  les  genres,  les 
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mandoit  cette  lecture  ëtoit  Fénélon  ,  que  l'on  n'ac- 
cusera pas  d'avoir  été  e'tranger  aux  agrëmens  de  la 
littérature  profane ,  ni  d'avoir  négligé  de  les  faire 
ccnnoître  à  son  élève;  et  cet  élève  a  été  le  duc  de 
Bourgogne,  celui  de  tous  nos  princes  qui,  dès  sa 
jeunesse  ,  a  réuni  au  plus  haut  degré  toutes  les  con- 
noissances  nécessaires  poui'  gouverner  avec  éclat  et 
sagesse  un  grand  empire. 

Mais  Fénélon  savoit  que  la  religion  étant  le 
seul  frein  des  rois  ,  il  convenoit  à  l'intérêt  des 
peuples,  comme  à  celui  des  rois,  de  leur  faire 
connoitre  la  religion  dans  les  écrits  mêmes  de  ces 
grands  hommes  qui  l'ont  honorée  par  leurs  lu- 
mières autant  que  par  leurs  vertus. 

XL.  Education  religieuse  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Aussi,  ce  fut  vers  cet  objet  important  que  Fé- 
nélon dirigea  avec  le  plus  d'ardeur  tout  son  zèle 
et  tous  ses  soins.  Il  fut  secondé  ,  dans  ce  noble 
dessein ,  par  celui  de  tous  les  hommes  qui  étoit 
le  plus  digne  et  le  plus  capable  d'en  assurer  l'exé- 
cution. La  religion  ne  pouvoit  pas  emprunter  un 
organe  plus  pur,  ni  un  interprète  plus  éclairé 
que  l'abbé  Fleury. 

Nous  avons  déjà  observé,  au  sujet  du  Xt aité  cle 
l'Education  des  Filles ,  que  Fénélon  pensoit  qu'on 

lettres  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Arabroise étoient  la  lecture  ordinaire,  non-seu- 
lement des  ecclésiastiques  et  des  magistrats  Lal)itués  aux 
études  sérieuses ,  mais  des  hommes  même  du  monde  et  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  société.  On  doit  en  être 
d'autant  moins  étonné,  qu'il  est  difficile  de  lire  des  lettres 
qui  supposent  et  qui  montrent  plus  d'esprit  que  celles  de 
saint  Augustin,  qui  offrent  un  modèle  d'élégance  aussi  remar- 
quable que  celles  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise ,  où 
l'on  trouve  plus  de  véritable  éloquence  que  dans  celles  de 
saint  Jérôme. 
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devoit  initier  les  hommes  à  la  connoissance  de  la 
religion,  bien  plus  par  la  narration  des  faits  que 
par  des  raisonnemens  abstraits.  L'abbé  Fleury 
était  de  la  m.éme  opinion  (i)  :  «  Entre  plusieurs 
«ouvrages  des  Pères,  nous  avons,  dit  l'abbé 
»  FIcury,  im  grand  nombre  d'instructions  pour 
»  ceux  qui  vouloient  se  faiie  chrétiens.  Elles  sont, 
»  pour  la  plupart,  fondées  sur  les  faits  j  elle  corps 
»  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration  de 
»  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain. 
»  Rien  n'est  plus  clair  que  ce  que  saint  Augustin 
»  en  a  écrit  dans  le  livre  De  la  vraie  religion,  et 
»  dans  celui  qu'il  a  composé  exprès  De  la  manière 
»  dont  il  faut  catéchiser  les  igaorans.  Il  parle 
»  toujours  de  narration;  il  suppose  toujours  que 
»  l'instruction  doit  se  faire  en  racontant  les  faits , 
»  et  les  étendant  plus  ou  moins  selon  l'importance 
»  et  la  capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  caté- 
»  chisnie  qu'il  donne  lui-même  à  la  fin  de  ce  traité , 
»  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  de  la  religion , 
»  mêlé  de  diverses  réflexions.  Cette  manière  d'ins- 
5)  truire  est  non-seulement  la  plus  sûre  et  la  plus 
»  proportionnée  à  toute  sorte  d'esprits,  c'est  en- 
»  core  la  plus  facile  et  la  plus  agréable  :  tout  le 
»  inonde  peut  entendre  et  suivre  une  histoire  j 
»  les  enfans  surtout  en  sont  très- a  vides.  » 

Bossuet  avoit  exécuté  le  même  plan  pour  l'é- 
ducation du  père  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  et 
c'est  à  cette  grande  conception  que  nous  devons 
son  chef-d'œuvre ,  son  Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle, 

Fénélon  votiloit  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
fut  assez  instruit,  et  qu'il  eût  une  religion  assez 
éclairée  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des  sophi&mes 

CO  Discours  sur  VHistoire  ecclésiastique. 
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clc  l'impiété  ni  des  illusions  d'une  cre'dulité  super- 
stitieuse :  il  vouloit  former  un  prince  profondé- 
ment pe'ne'trë  de  sa  dépendance  d'un  être  pluâ 
puissant  que  les  rois  les  plus  puissans.  Il  vouloit 
que  ce  prince  eut  toujours  présent  à  la  pensée, 
le  compte  redoutable  qu'il  auroit  à  rendre  de  l'u- 
sage de  son  autorité,  dans  ce  jour  solennel  où  ses 
propres  sujets  seroient  admis  comme  témoins, 
accusateurs  et  victimes  de  ses  injustices. 

C'étoit  dans  cette  vertueuse  intention  que  Fé- 
nélon  s'attachoit  à  nourrir  dans  Tame  du  duc  de 
Bourgogne  des  sentimens  vraiment  religieux ,  et 
les  saintes  habitudes  des  pratiques  et  des  devoirs 
que  la  religion  prescrit.  L'expérience  fait  assez 
voir  que ,  sans  l'exercice  habituel  de  ces  pratiques , 
la  pensée  même  de  Bien  s'évanouit  au  milieu  du 
tourbillon  des  passions  et  des  plaisirs,  et  se  réduit 
à  une  vaine  théorie  qui  ne  dit  rien  au  cœur ,  n'a 
aucune  influence  sur  la  morale ,  et  n'offre  pas  un 
frein  assez  fort  contre  les  abus  de  la  puissance. 

Lorsque  Fénéîon  se  fut  convaincu  que  la  raison 
et  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  étoient  assez 
avancées  pour  qu'il  put  s'approcher  des  sacre- 
mcns ,  avec  la  foi  et  la  piété  que  demande  l'Eglise  , 
il  lui  fit  faire  sa  première  communion.  Nous  avons 
trouvé  parmi  ses  manuscrits  la  minute  originale 
du  discours  qu'il  lui  adressa  dans  une  circonstance 
qui  laisse  souvent  un  long  et  profond  souvenir 
dans  un  jeune  cœur ,  nourri  du  goût  et  des  maximes 
d'une  pieté  pure  et  affectueuse.  Au  moment  oî< 
M.  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  à  l'autel , 
Fénélon  lui  adressa  le  discours  suivant  : 

»  (0  Le  voilà  enfin  arrivé,  Monseigneur,  ce 
«  jour  que  vous  avez  tant  désiré   et  attendu ,   ce 

(»^  Manuscrits. 
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»  jour  qui  doit  apparemment  décider  de  tous  les 
»  autres  de  votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort. 
»  Votre  Sauveur  vient  à  vous  sous  les  apparences 
»  de  l'aliment  le  plus  familier,  afiin  de  nourrir 
»  votre  ame  comme  le  pain  nourrit  tous  les  jours 
»  votre  corps  :  il  ne  vous  paroîtra  qu'une  parcelle 
»  d'un  pain  commun  •  mais  la  vertu  de  Dieu  y  est 
»  cachée ,  et  votre  foi  saura  bien  l'y  trouver. 
»  Dites-lui,  comme  Isaïe  le  disoit  :  Verc  tu  es 
»  Deus  ahsconditus.  C'est  un  Dieu  caché  par 
»  amour  j  il  nous  voile  sa  gloire  de  peur  que  nos 
»  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que  nous  puis- 
»  sions  en  approcher  plus  familièrement^  c'est  là 
»  que  vous  trouverez  la  manne  cachée  avec  les 
»  divers  goûts  de  toutes  les  vertus  célestes.  Vous 
»  mangerez  le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  subs- 
»  tance;  il  ne  se  changera  pas  en  vous,  homme  vil 
»  et  mortel ,  mais  vous  serez  changé  en  lui ,  pour 
»  être  un  membre  vivant  du  Sauveur.  Que  la  foi 
»  et  l'amour  vous  fassent  goûter  le  don  de  Dieu  ; 
»  Gustate  ,  et  viclete  quoniani  suavis  est  Dominus.  » 
Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édification  de 
toute  la  Cour  :  M.  le  duc  de  Bourgogne  en  recueil- 
lit l'impression  d'une  piélé  sincère  et  profonde. 
Il  chercha  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  dans 
la  fréquentation  des  sacremens ,  les  forces  et  les 
consolations  dont  les  princes  ont  encore  plus  sou- 
vent besoin  que  les  particuliers,  pour  supporter 
les  peines  et  les  malheurs  qui  se  cachent  sous  la 
iausse  prospérité  dont  ils  oiirent  l'image.  Les  mé- 
moires du  temps  (0  rapportent  a  qu'il  commu- 
»  nioit  au  moins  tous  les  quinze  jours  ,  avec  un 
»  recueillement  et  un  abaissement  qui  frappoient 
»  tous  ceux  quienéioient  témoins,  et  toujours  en 
(0  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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)  collier  et  en  habit  de  l'ordre  du  Saint-Esptit ,  » 
comme  pour  rendre  un  hommage  plus  solennel  à 
la  grandeur  du  Dieu  qu'il  venoit  adorer. 

Mais  ces  témoignages  e:ste'rieurs  de  piété  au- 
roient  perdu  leur  mérite  réel ,  s'ils  n'eussent  at- 
testé l'heureuse  révolution  que  la  religion  étoit 
}3ary:enue  à  opérer  dans  toutes  les  parties  de  son 
caractère.  Cette  révolution  fut  si  sensible,  qu'elle 
frappa  toute  la  Cour  5  et  madame  de  Maintenon 
disoit  elle-même  (0  :  «  Depuis  la  première  com- 
»  munion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  nous  avons 
»  vu  disparoître  peu  à  peu  tous  les  défauts  qui , 
»  dans  son  enfance,  nous  donnoient  de  grandes 
»  inquiétudes  pour  l'avenir.  Ses  progrès  dans  la 
y>  vertu  étoient  sensibles  d'une  année  à  l'autre  : 
»  d'abord ,  raillé  de  toute  la  Cour ,  il  étoit  devenu 
»  l'admiration  des  plus  libertins  5  il  continue  à  se 
»  faire  violence  pour  détruire  entièrement  ses  dé- 
»  fauts.  Sa  piété  l'a  tellement  métamorphosé, 
»  que  d'emporté  qu'il  étoit,  il  est  devenu  modéré, 
»  doux,  complaisant  j  on  diroit  que  c'est  là  son 
»  caractère,  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle.  » 

C'est  ainsi  que  la  religion  opéroit  chaque  jour 
dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince,  des  mira- 
cles qui  étonnoient  tous  ceux  qui  l'avoient  vu 
dans  ses  premières  années.  On  ne  pouvoit  plus  re- 
connoître  ce  prince  si  redoutable  par  ses  fureurs 
et  ses  emportemens,  sous  ces  formes  douces  et  at- 
tachantes que  la  vertu  donnoit  à  toutes  ses  action? 
et  à  tous  ses  discours. 

Fénélon  avoit  tellement  adouci  l'humeur  im- 
périeuse et  violente  du  duc  de  Bourgogne,  en  gra- 
vant dans  son  ame  les  sublimes  idées  du  respect  dû 
à  Dieu,  que  toutes  ses  fureurs  et  ses  dépits  venoient 
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fléchir  à  ce  seul  nom.  Il  rapporte  dans  une  lettre 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  fragmens, 
«  qu'un  jour  que  le  jeune  prince  étoit  en  trcs- 
»  mauvaise  humeur  ,  et  qu'il  vouloit  cacher,  dans  sa 
»  passion,  ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéissant,  il  le 
»  pria  de  lui  dire  la  vérité  devant  Dieu  ;  alors 
»  il  se  mit  en  grande  colère,  et  il  s'écria  :  Pourquoi 
r>  me  le  demandez-vous  devant  Dieu  ?  eh  bien  ! 
y>  puisque  vous  me  le  demandez  ainsi  ^  je  ne  puis 
»  pas  vous  desavouer  que  j'ai  fait  telle  chose.  Il 
»  étoit  comme  hors  de  lui  par  l'excès  de  la  colère; 
»  et  cependant  la  religion  le  dominoit  tellement;, 
»  qu'elle  lui  arrachoit  un  aveu  si  pénible.  » 

Fénélon  observe  encore  que  ce  sentiment  habi- 
tuel de  religion  le  dominoit  au  point ,  «  qu'il  nel'a- 
»  voit  jamais  vu,  excepté  dans  les  momens  d'hu- 
»  meur ,  penser  que  selon  la  plus  droite  raison  et 
»  conformément  aux  plus  pures  maximes  de  l'Evan- 
»  gile.  Par  une  suite  de  ces  mêmes  sentimens  reli- 
»  gieux,  ir  avoit  des  complaisances  et  des  égards 
»  pour  certaines  personnes  profanes  qui  en  méri- 
»  toîent  ;  mais  il  n'ouvroit  son  cœur  et  ne  se  confioît 
»  entièrement  qu'aux  personnes  qu'il  croyoit  sincè- 
»  rement  pieuses.  » 

Enfin,  la  religion  avoit  tellement  brisé  ce  carac- 
tère si  dur ,  si  hautain ,  si  plein  de  lui-même ,  «  qu'on 
»  ne  lui  disoit  rien  de  ses  défauts,  qu'il  ne  connut  , 
»  qu'il  ne  sentît  et  qu'il  n'écoutât  avec  reconnois- 
»  sance.  Je  n'ai  jamais  vu  personne ,  ajoute  Fénélon , 
«  à  qui  j'eusse  moins  craint  de  déplaire,  en  lui  di- 
»  sant  contre  lui-même  les  plus  dures  vérités  :  j'en 
»  ai  fait  des  expériences  étonnantes.  » 
.  On  se  tromperoit  fort ,  si  l'on  jDouvoit  croire  que 
les  principes  de  religion  et  les  sentimens  de  piété, 
que  les  instituteurs  du  duc  de  Bourgogne  s'atta- 
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tlioient  à  lui  inculquer  ,  apportassent  la  plus  légère 
diversion  à  ses  études  littéraires.  lénélon  vouloit 
faire  de  son  élève  un  prince  aussi  religieux  qu'é- 
clairé; il  vouloit  qu'il  montât  sur  le  trône  avec 
toutes  les  vertus  du  christianisme  ,  et  toutes  les 
connoissances  nécessaires  au  gouvernement  d'un 
grand  empire. 

C'étoit  dans  cette  pensée,  que  Fénélon  s'éloit  at- 
taché à  donner  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  une  con- 
noissance  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  aussi 
approfondie  que  son  âge  pouvoit  le  comporter.  II 
paroît  qu'il  en  avoit  fait  lui-même  uue  étude  par- 
ticulière ,  et  qu'il  y  étoit  autant  attiré  par  un  goût 
naturel  que  par  la  considération  des  grands  avan- 
tages qu'on  peut  en  recueillir ,  lorsqu'on  sait  étu- 
dier l'histoire  comme  elle  nnérite  d'être  étudiée. 
Nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Beaa- 
villiers ,  qu'avant  même  d'être  chargé  de  l'éduca- 
tion de  >1.  le  duc  de  Bourgogne,   Fénélon  avoit 
composé  un  abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  et 
ce  qu'il   dit  des  principes  qu'il  s'étoit  faits  et  du 
plan  qu'il  avoit  suivi  dans  la  cornposition  de  ce 
morceau  d'histoire  ,  laisse  regretter  que  cet  ouvrage 
ne  se  soit  pas  retrouve  parmi  ses  manuscrits.  On 
voit  par  sa  lettre  à  M.  de  Beauvilliers  que  Féné- 
lon avoit  été  engagé  à  écrire  cette  vie  de  Charle^ 
magne  par  des  motifs  ou  des  considérations  ,  dont  le 
secret  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  qui  étorent 
connus  de  M.  de  Beauvilliers.  «  Je  suis  très-per- 
»  suadé,  lui  écrivoit  Fénélon,  que  la  vie  de  Chai- 
»  lemagne  pourra  beaucoup  nous  servir  pour  don- 
»  ner  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  les  sen- 
»  timens   et  les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous 
»  savez  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins  à  me  mê- 
»  1er  de  son  iustrucUon ,  quand  je  fis  cet  abrégé  de 
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»  la  vie  de  Charlemagiie  ;  et  personne  ne  peut  mieux 
n  dire  que  vous  convneiit  j'ai  été  engagé  h  l'écrire. 
»  Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  Qn  ne  sauroit 
»  ?ne  lire  sans  voir  que  je  vais  droit ,  et  peut-être 
M  trop.  » 

Fenélon  cioyoit  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
existé  de  prince  «  dont  l'histoire  fut  plus  digne 
»  d'être  étudiée  ^  ni  d'une  autorité  plus  grande 
»  pour  donner  des  leçons  à  ceux  qui  doivent  ré- 
»  gner. 

»  Les  beautés  de  cette  histoire ,  ajoutoit  Fénélon, 
»  consistent  dans  la  grandeur  des  événeniens  et  dans 
»  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On  n'en  sau- 
»  roit  trouver  un  ni  plus  aimable,  ni  plus  propre 
»  à  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles.  On 
»  prend  même  plaisir  à  voir  quelques  imperfections 
»  mêlées  parmi  tant  de  vertus  et  de  talens.  On  con- 
»  noit  bien  par-la  que  ce  n'est  point  un  Héros  peint 
»  à  plaisir  j  comme  les  héros  de  romans  y  qui ,  h 
ry  force  d'être  parfaits  ,  deviennent  chimériques.  » 

Fenélon  présente  ensuite  une  réflexion  très-juste, 
et  à  laquelle  souvent  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion, lorsqu'on  lit  l'histoire  de  ces  personnages  fa- 
meux qui  ont  vécu  dans  des  temps  reculés  ou  dans 
des  siècles  barbares.  On  attribue  iiu  caractère  per- 
sonnel de  ces  grands  hommes,  des  défauts  qui  n'ap- 
partiennent le  plus  souvent  qu'à  l'ignorance  et  à  la 
grossièreté  de  mœurs  qui  régnoient  autour  d'eux  j 
«  Peut-être,  dit  Fenélon  ,  IrouAcra-t-on  dans  Char- 
»  lemagne  plusieurs  choses  qui  ne  plairont  pas  j 
»  mais  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  sa  faute ,  et  que 
»  ce  dégoût  viendra  de  l'extrême  différence  des 
»  mœurs  de  son  temps  et  du  notre.  L'avantage 
))  qu'il  a  eu  d'être  chrétien  le  met  au-dessus  de  tous 
»  les  héros  du  paganisme ,  et  celui  d'avoir  toujours 


»  tié  iieurcux  dans  ses  entreprises  le  rend  un  nio- 
»  (lèle  bien  plus  agréable  que  saint  Louis.  » 

Ali  reste,  on  voit  qu'en  écrivant  cette  vie  de 
Charlemagne ,  Fénélon  avoit  fait  l'expérience  de 
toutes  les  difficultés  qui  arrêtent  sans  cesse  l'iiisto- 
rien  qui  se  propose  de  réunir  sous  un  point  de  vue 
utile,  instructif  et  agréable  cette  partie  de  l'histoire 
qui  n'appartient  ni  à  l'histoire  ancienne  ni  à  l'his- 
toire moderne.  La  disette  ou  la  rareté  de  monu- 
mens  authentiques,  la  barbarie  ou  le  mauvais  goût 
des  écrivains  qui  en  ont  conservé  quelques  foibles 
vestiges,  l'absence  totale  de  cet  esprit  observateur 
qui  saisit  les  mœurs,  les  coutumes,  la  législation 
d'un  peuple  à  travers  tant  d'institutions  sauvages 
aussi  éloignées  de  l'état  de  civilisation  que  de  l'état 
de  nature;  cet  état  continuel  de  guerre  où  les  chefs 
et  les  nations  n'ont  les  armes  à  la  main  que  pour  la 
fureur  de  détruire ,  et  non  pour  la  gloire  de  com- 
mander et  de  gouverner  •  tant  de  confusion  au  milieu 
de  cette  uniformité  de  récits  de  guerres  qui  ne  fi- 
nissent par  une  bataille  sanglante  ^  que  pour  renaître 
par  une  bataille  plus  sanglante  encore,  rendent 
l'histoire  du  moyen  âge  encore  plus  pénible  pour 
l'historien,  que  rebutante  pour  le  lecteur.  C'est  ce 
que  Fénélon  paroissoit  avoir  éprouvé  en  écrivant 
cette  vie  de  Charlemagne.  «  Pour  les  défauts  de  cette 
»  histoire,  ils  sont  grands,  sans  parler  de  ceux  que 
».j'y  ai  mis.  Les  historiens  originaux  de  cette  vie 
»  ne  savent  ni  raconter,  ni  choisir  les  faits ,  ni  les 
»  lier  ensemble,  ni  montrer  l'enchaînement  des  af- 
»  faires;  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des 
»  faits  vagues  dépouillés  de  toutes  les  circonstances 
»  qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le  lecteur;  enfin 
»  entrecoupés  et  pleins  d'une  ennuyeuse  uniformité. 
»  C'est  toujours  la  même  chose;  toujours  une  cam- 


Io5  HISTOIRE    DE    FENLLON  , 

»  pagne  contre  les  Saxons ,  qui  sont  vaincus  comme 
»  ils  l'avoient  été  les  autres  années*  puis  des  fêtes 
»  solennisées ,  avec  un  parlement  tenu.  Ce  qu'on 
»  seroit  le  plus  curieux  de  savoir,  c'est  ce  que  les 
»  historiens  ne  niauquent  jamais  de  taire.  Point  de 
»  fil  d'histoire  ;  presque  jamais  d'affaires  qui  s'en- 
»  gagent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  se  fassent 
»  lire  par  l'envie  de  voir  le  dénouement.  A  cela 
»  quel  remède?  On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui 
»  manque ,  et  il  vaut  mieux  laisser  wic  histoire  dans 
»  toute  sa  sécheresse ,  que  de  V égayer  aux  dépens  de 
»  la  vérité.  » 

On  voit  par  cette  dernière  réflexion  et  par  quel- 
ques autres  jetées  avec  négligence  dans  cette  lettre , 
jusqu'à  quel  point  Fénélon  étoit  pénétré  du  premier 
devoir  imposé  à  tout  historien ,  celui  de  dire  exac- 
tement la  vérité,  sans  chercher  à  altérer  les  faits, 
ni  à  dissimuler  les  fautes  ou  les  foiblesses ,  dont  il 
doit  le  récit  fidèle.  C'est  en  effet  du  mélange  même 
des  imperfections ,  des  vertus  ou  des  talens ,  que  ré- 
stdtent  les  seules  leçons  utiles  qu'on  peut  puiser 
dans  l'étude  de  l'histoire j  c'est  de  ce  mélange,  si 
conforme  à  la  nature  de  l'homme,  que  résulte  cet 
intérêt  si  attachant  pour  le  lecteur,  parce  qu'il  lui 
inspire  une  entière  confiance  en  la  véracité  de  l'his- 
torien; telle  devroit  être  l'ambition  de  tous  les  his- 
toriens j  et  telle  seroit  leur  gloire,  s'ils  ne  parois- 
soient  pas  y  renoncer  volontairement,  en  s'obstinant 
à  peindre  de  grands  personnages ,  «  comme  des  héros 
»  de  romans ,  qui,  à  force  d'être  parfaits ,  devien-^ 
»  nent  chimériques.  » 

Nous  devons  donc  sincèrement  regretter  qu'un 
tableau ,  où  nous  aurions  trouvé  Charlemagne  peint 
par  Fénélon ,  manque  à  la  collection  des  monumens 
de  son  godi  et  de  son  génie.  Tout  porte  à  croire  que 
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cet  ouvrage  étoit  digne  du  héros  et  de  l'historien.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  aura  péri  avec  beaucoup 
d'autres  écrits  de  Fénélon ,  dans  l'incendie  qui  con- 
suma la  plus  grande  partie  de  son  palais  au  mois  de 
février  1697. 

XLÎ.  —  Dialogue  des  Morts  de  Fénélon^ 

Lorsque  Fénéîon  crut  remarquer  que  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  fait  des  progrès  assez  rapides  dans 
Tétude  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  il  conçut 
le  projet  de  lui  faire  passer  successivement  en  re- 
vue les  principaux  personnages  qui  ont  marqué  sur 
la  scène  du  monde.  Non-seulement  il  y  trouvoit  l'a- 
vantage de  lui  retracer  la  mémoire  des  évéuemens 
auxquels  ces  personnages  avoient  pris  part ,  mais  il 
se  proposoit  surtout  de  fixer  l'opinion  du  jeune 
prince  sur  leur  mérite  réel.  Il  vouloit  empêcher  que 
son  jugement  se  laissât  trop  facilement  surprendre 
par  cette  espèce  d'éclat,  qu'mie  grande  célébrité 
répand  sur  la  mémoire  des  hommes  fameux.  Cette 
illusion  est  assez  commune  à  la  jeunesse  ;  elle  est  na- 
turellement portée  à  admirer  sans  mesure  tous  ceux 
que  la  fortune  a  favorisés  par  de  grands  succès ,  ou 
dont  les  noms  ont  retenti  d'âge  en  âge,  et  laissé  un 
long  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il 
avoit  déjà  essayé  avec  succès  cette  méthode  dans  les 
fables  qu'il  avoit  composées ,  pour  corriger  les  dé- 
fauts de  caractère  de  son  élève  ,  et  pour  nourrir  sa 
jeune  imaginati<m  de  toutes  les  riantes  fictions  de  la 
mythologie. 

Mais  il  embrassa  dans  ses  Dialogues  des  Morts  un 
projet  plus  vaste  et  d'un  plus  grand  intérêt  pour  un 
prince.  Il  voulut  apprendre  au  duc  de  Bourgogne  à 
juger  et  à  réduire  à  leur  juste  valeur  tant  de  réputa- 
tions usurpées.  C'est  à  l'histoire  que  Fenélon  de- 
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niaude  tous  les  interlocuteui's  dont  i!  a  besoin  pci.i- 
faire  entendre  d'utiles  vérités.  Il  choisit  presque- 
toujours  ses  personnages  parmi  les  hommes  qui ,  par 
leur  rang,  leurs  places  ou  leurs  actions,  ont  inllué 
sur  la  destinée  des  peuples ,  ou  ont  laissé  un  nom 
célèbre  par  de  grands  talens  et  des  ouvra-es  im- 
mortels. 

Fénélon  composoit  ces  Dialogues  à  mesure  que 
M.  le  duc  de  Bourgogne  avançoit  dans  la  connois- 
sauce  des  auteurs  et  des  faits  historiques.  Il  v  pa.se 
en  revue  presque  tous  les  personnages  connus  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  les  met  en  pré- 
sence les  uns  des  autres^  il  les  suppose  dégagés  de 
tous  les  préjugés  et  de  tous  les  intérétsqui  les  avoient 
séduits  ou  égarés  pendant  leur  vie,  il  les  fait  parler, 
saiiS  déroger  à  la  vérité  de  leur  caractère,  avec  une 
iranchise  et  une  liberté  qui  n'appartient  qu'à  l'his- 
toire et  à  la  postérité.   Il  fait  ressortir  par  leurs 
propres  aveux,  ou  par  le  combat  de  leur  amour- 
propre,  tous  les  défauts  de  leur  caractère,  tous  les 
torts  de  leur  conduite ,  tous  les  crimes  de  leur  am- 
bition; et  il  annonce  ainsi  au  jeune  prince  comment 
il  sera  jugé  à  son  tour  par  l'histoire  et  la  postéWté. 
On  trouve  dans  ces  Dialogues  le  même  naturel  et  la 
même  facilité  qui  caractérisent  tous  les  écrits  de 
Fénélon.  Ony  voit  jusqu'à  quel  point  il  s'étoit  rendu 
maître  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire,  à  la 
IDohtique,  à  la  Httérature  et  à  la  i^hiiosophie!  On 
est  surtout  frappé  de  la  justesse  de  sesjugemens  et 
de  ses  réflexions.  Le  lecteur  se  les  approprie  sur-le- 
champ,  comme  si  Fénélon  n'eût  fait  que  le  prévenir; 
Fénélon  montre  dans  sesjugemens  et  dans  ses  opi- 
-nions  une  sincérité  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il 
étoii  supérieur  à  ces  admirations  exagérées  ou  à  ces 
traditions  peu  réfléchies ,  qui  ont  consacré  tant  de 
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répulatious.  On  peut  y  observer  aussi  que  les  maxî- 
nies  qu'il  développa  peu  de  temps  après  dans  sou  Té- 
le/naque,  n'étoieut  que  l'expression  du  sentiment 
habituel  qu'il  portoit  au  fond  de  son  cœur ,  et  qui  lui 
inspira  des  vœux  si  constans  pour  le  soulagement 
des  peuples  et  le  bieu  de  l'humanité. 

On  admire  la  singulière  variété  des  sujets  que 
Fénélon  a  choisis  pour  ses  Dialogues  des  Morts.  On 
seroit  d'abord  porté  à  croire  qu'il  ne  faisoit  qu'obéir 
à  son  imagination,  selon  qu'elle  l'inspiroit,  ou  selon 
qu'un  sujet  paroissoit  lui  offrir  un  contraste  plus  ou 
moins  piquant.  Cependant  il  est  facile  d'observer 
qu'il  n'avoit  qu'une  seule  pensée,  celle  de  tout  ra- 
mener à  l'éducation  de  son  élève.  Cette  pensée  uni- 
que et  constante  se  retrouve  jusque  dans  ceux  de 
ces   Dialogues    qui  paroissent  avoir  le   moins   de 
rapport  avec  les  devoirs  d'un  prince  destiné  à  ré- 
gner ,  tels  que  les  deux  dialogues  de  Parrhasius  et 
du  Poussin  ,  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Poussin. 
Fénélon   savoit  qu'un  roi,   et   surtout  un  roi  de 
France,  ne  doit  se  montrer  ni  étranger,  ni  indiiié- 
rent  aux  progrès  des  beaux-arts.  Ils  supposent  dans 
ceux  qui  les  protègent  une  certaine  élévation  dans 
le  caractère  ou  dans  l'esprit,  et  annoncent  souvent 
l'inspiration  du  génie.  Ils  contribuent  toujours  à  l'é- 
clat, et  quelquefois  à  la  prospérité  d'un  grand  em- 
pire.. Indépendamment  de  l'estime  et  de  la  protec- 
tion qu'un  prince  éclairé  doit  accorder  à  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  du  génie  et  de  la  grandeur,  les 
princes  ont  eux-mêmes  un  intérêt  personnel  à  en- 
tretenir une  noble  émulation  entre  ces  hommes  su- 
périeurs, à  qui  il  est  réservé  d'attacher'  au  siècle 
qui  les  a  vus  naître,  le  nom  du  monarque  qui  les  a 
protégés. 
-  Peut-être  sans  l'historien  du  célèbre  Mignard, 
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que  sa  qualité  de  premier  peintre  de  Louis  XIV 
fixoit  pvesqa'habitnellement  à  Versailles,  on  igno- 
reroit  que  «  (0  Fënélon  alloit  quelquefois  le  sur- 
)»  prendre  dans  les  heures  de  son  travail ,  pour  par- 
»  1er  peinture  avec  lui,  et  qu'il  le  prévintpar  toute 
»  sorte  de  marques  d'estime  et  de  considération.  » 
On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Fénélon 
d'avoir  voulu  étudier  la  peinture,  ni  d'avoir  voulu 
faire  un  artiste  de  M.  le  duc  de  Bourgogne^  mais 
il  aimoit  les  arts  par  ce  même  goût  naturel  qui  a 
répandu  tant  de  grâce  et  de  douceur  sur  son  style. 
Selon  l'heureuse  expression  d'un  écrivain  (2) ,  Féné- 
lon avoit  le  beau  dans  l'esprit  et  le  bon  dans  le  cœur, 
et  ne  montroit  jamais  l'un  que  pour  faire  aimer 
l'autre.  La  facilité  singulière  dont  il  étoit  doué,  lui 
fît  acquérir  dans  ces  courts  et  rapides  entretiens 
avec  Mignard  (3) ,  «  non-seulement  la  connoissance 
»  des  termes  et  du  fond  même  de  l'art,  mais  le 
1)  mit  à  portée  de  saisir  le  caractère  des  maîtres 
»  anciens  et  modernes.  »  C'est  ce  qu'il  est  aisé  d'ob- 
server en  lisant  son  dialogue  de  Parrhasius  et  du 
Poussin  ;  on  y  trouve  une  description  intéressante 
du  fameux  tableau  des  funérailles  de  Phocion  par 
le  Poussin;  et  on  s'étonne  avec  raison  de  l'art,  du 
goût  et  de  la  propriété  d'expressions  avec  lesquels 
Fénélon  a  su  rendre  les  beautés  de  ce  tableau,  et 
révéler  toutes  les  pensées  et  toutes  les  intentions  du 
peintre  (4). 

(')Vie  deMignard,  par  l'abbé  dcMonville,  1730. — (^)  Let- 
tres siir  les  Anglais  et  les  Français. —  (3}  Vie  de  Mignard. 
— 'v4.  On  publia  en  1 7 1 2 ,  peu  de  temps  après  la  mort  At  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  une  partie  des  Dialogues  et  des  Fables 
de  Fénélon  sans  le  nom  de  l'auteur,  et  sans  son  aveu.  En 
1518,  en  1721  et  en  1727;  on  en  publia  do  nouvelles  éditions, 
plus  correctes  et  plus  étenduesj  mais  on  ne  trouvoit  dans 
«wcuae  de  ces  éditious  les  deux  dialosues  de  Parrhasius  et 
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On  conçoit  a  peine  comment  les  occupations  elles 
études  religieuses  qui  avoient  rempli  jusqu'alors 
toute  la  vie  de  Fénélon,  avoient  pu  lui  laisser  le 
temps  et  la  liberté  de  se  livrer  à  des  études  si  dif- 
férentes et  si  variées. 

Si  l'on  est  étonné  du  génie  du  précepteur,  on  a 
le  droit  de  s'étonner  encore  plus  à  quelques  égards 
de  celui  d'un  élève  de  treize  à  quatorze  ans,  déjà 
assez  instruit  pour  être  en  état  de  saisir  et  d'em- 
brasser tous  les  objets  d'une  éducation  si  avancée. 

Les  Dialogues  seids  que  Fénélon  composoit  pour 
son  instruction  ,  supposoient  nécessairement  une 
connoissance  détaillée  des  événemens  de  l'histoire, 
ainsi  que  du  caractère  et  des  écrits  des  personnages 
qu'on  mettoit  en  scène  devant  lui.  Car  on  n'ima- 
ginera pas,  sans  doute,  que  Fénélon  eût  eu  la  ma- 
ladresse de  les  faire  parler,  de  les  faire,  pour  ainsi 
dire,  agir  en  présence  de  son  élève,  si  le  jeune 
prince  ne  les  eût  pas  déjà  assez  connus  pour  les 
feconnoître,  et  les  retrouver  tels  qu'il  les  avoit  vus 
dans  leurs  ouvrages,  ou  dans  les  récits  de  l'histoire. 

Cette  espèce  de  phénomène  poroîtra  cependant 
moins   étomiant,   si   on    se    rappelle  ce  que  nous 

du  Poussin,  et  de  Léonard  Je  Vinci  et  du  Poussin.  Féné- 
lon avoil  attaché  si  peu  d'importance  à  ces  faciles  productions 
qu'il  ne  composoit  que  selon  la  circonstance  et  Tintérêt  du 
moment,  qui!  n"cn  avoit  pas  même  gardé  de  copie.  Il  est 
vraisemblable  qu  après  avoir  fait  lire  ces  deiux  dialogues  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne ,  il  en  avoit  remis  le  manuscrit  à  Mi- 
gnard ,  dont  il  avoit  placé  adroitement  Téloge  dans  la  bouche 
du  Poussin.  Mignard  les  avoit  conservés  soigneusement, 
comme  un  monument  de  restirae  dont  Fénélon  Tavoit  ho- 
noré. Ce  ne  fut  donc  qu'en  1700,  lorsqu'à  la  prière  de  la 
comtesse  de  Feuquières,  sa  fille,  Tabbé  de  Monville  publia  la 
vie  de  ce  célèbre  peintre,  qu'il  y  inséra  ces  deux  dialogues, 
que  Ion  avoit  trouvés  parmi  Us  papiers  de  Hignard. 
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avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les  auteurs  anciens, 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  parvenu  à  enten- 
dre, à  expliquer ,  et  à  traduire  des  Tâge  de  dix  ans. 

Et  quelle  idée  doit-on  se  former  des  instituteurs 
qui  avoient  réussi  à  placer  dans  l'esprit  d'un  enfai^^t 
de  quatorze  ans,  tout  ce  que  la  religion,  considérée 
sous  le  double  rapport  de  sa  doctrine  et  de  son  his- 
toire, peut  renfermer  de  plus  instructif  et  plus 
merveilleux;  tout  ce  que  la  mythologie,  qui  a 
donné  naissance  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
et  des  arts, peut  offrir  de  plus  enchanteur j  tout  ce 
que  le  magnifique  spectacle  de  l'histoke  ancienne 
et  moderne  peut  présenter  de  grandes  leçons  poli- 
tiques et  morales. 

On  doit  ajouter  qu'on  lui  avoit  donné  une  con- 
noissance  assez  exacte  de  quelques  autres  sciences, 
pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  approfondir ,  si  son 
attrait  lui  en  inspiroit  le  désir,  ou  si  les  circons- 
tances lui.en  faisoient  sentir  l'utilité.  L'abbe  Fleury, 
dont  nous  aimons  toujours  à  réclamer  le  témoi- 
gnage ,  parce  que  jamais  ni  l'intérêt  ni  la  flatterie 
n'ont  altéré  la  vérité  dans  sa  bouche  ni  dans  ses 
écrits,  disoit  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  «  qu'il 
»  eût  été  difficile  de  trouver  dans  le  royaume,  non 
»  pas  un  gentilhomme,  mais  quelque  homme  que 
»  ce  fût ,  de  son  âge  ,  plus  instruit  que  lui.  » 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeunesse 
un  talent  qu'ont  très  -  rarement  les  jeunes  gens  les 
mieux  élevés  et  les  plus  instruits ,  parce  qu'il  semble 
exiger  une  grande-  habitude  et  un  grand  usage  du 
monde.  Il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  et  ses  lettres 
é  oient  déjà  citées  pour  le  naturel  et  le  bon  goût 
(jui  s'y  faisoient  remarquer.  C'est  le  témoignage  que 
lui  rend  madame  de  Maintenon  (0 ,  la  femme  de 

('}  «  M,  le  clac  de  Bourgogne  écrit  avec  goût,  le  roi  d'Espâ- 
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son  siècle  qui  ëcrivoit  avec  le  plus  Je  goût,  comme 
madame  de  Sévignë  ëcrivoit  avec  le  plus  de  grâce. 

Nous  nous  sommes  attaches  à  retracer  avec  une 
attention  particulière  le  tableau  de  l'ëducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne;  elle  fut  le  clief-d'œuvre 
de  la  vertu  et  du  gënie;  sa  mëmoire  est  encore  chère 
à  tous  ceux  qui  ramènent  leurs  pensëes  sur  ces  temps 
déjà  si  loin  de  nous.  Fënëlon  avoit  place  sur  ce 
jemie  prince  tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances 
de  la  patrie. 

Mais  ce  seroit  bien  mëconnoître  le  caractère  et 
les  vertus  de  Fënëlon,  que  de  supposer  qu'il  n'ait 
pas  apporté  des  soins  aussi  assidus  à  l'éducation  des 
deux  jeunes  princes,  frères  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

On  doit  seulement  observer  que  Fënëlon  fut  éloi- 
gné de  la  Coui'  très-peu  de  temps  après  que  M.  le 
duc  de  Berry  fut  confié  à  ses  soins;  ce  court  inter- 
valle fut  même  rempli  par  de  fréquens  voyages  à 
Cambrai. 

XLII.  —  Education  du  duc  d'Anjou. 

Quant  à  M.  le  duc  d'xinjou  (  depuis PyiippeV)^ 
il  est  facile  de  reconnoître  un  élève  de  F'CTiélon  dans 
les  parties  les  plus  estimables  de  son  caractère.  La 
nature  lui  avoit  sans  doute  refusé  cette  imagination 
heureuse,  cette  conception  prompte  et  pénétrante, 
cette  ardeur  démesurée  pour  tout  apprendre  et 
tout  savoir,  qui  se  montroient  avec  tant  d'éclat 
dans  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  elle  lui- avoit 
donné  une  ame  honnête  et  vertueuse,  une  grande 

n  giie  de  ion  bon  sens,  M.  le  duc  de  Berry  fort  mal.  Il  est 
M  ici  grand  bruit  des  belles ,  bonnes  et  tendres  lettres  de  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne,  m  {Lettre  de  jnadame  de  Maintenon  au 
duc  de  Souilles,  ii  et  19  décembre  1700.) 
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rectitude  dans  le  jugement,  et  une  grande  fcrmctcj 
dans  Je  caractère. 

I  e'nelon  sut  profiter  de  ces  précieux  avantages 
pour  lui  donner  toutes  les  qualités  dont  son  carac- 
tère le  rendoit  susceptible.  Pliilippe  V  aima,  res- 
pecta et  protégea  la  religion  ;  une  piété  sincère  et 
invariable  fut  la  sauve-garde  de  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  étonna  les  généraux  et  les  soldais  par 
une  valeur  calme ,  intrépide  et  portée  au  plus  haut 
degré.  Sa  délicatesse  sur  l'honneur  fut  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  rang;  sa  parole  fut  toujoui-s  sa- 
crée'j  et  au  milieu  des  plus  grands  revei-s,  il  ne  se 
crut  jamais  permis  de  manquer  à  ses  engagemens. 
Il  renonça  à  l'expectative  de  la  couronne  de  France, 
pour  vivre  et  mourir  avec  ses  fidèles  Espagnols  qui 
s'étoiei.t  sacrifiés  pour  lui,-  il  fut  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, aussi  respectueux ,  aussi  soumis  à  son  auguste 
aïeul,  qu'il  l'eût  élé  à  Versailles^  il  chérissoit  avec 
tendresse  son  frère ,  et  il  fut  inconsolable  de  sa  mort. 
Il  aima  sa  première  patrie  jusqu'au  dernier  soupir  , 
et  il  n*eut  d'autre  système  politique  que  celui  qui 
pouvoit  se  conciHcr  avec  la  prospérité  de  la  France 
et  de  TEifp^ne. 

Nous  aurons  occasion  de  rapporter  quelques  let- 
tres de  Fénélon,  qui  montrent  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  avoit  saisi  dans  le  jeune  duc  d'Anjou  ce 
mélange  de  foiblesse  et  de  qualités  estimables  que 
Philippe  V  porta  depuis  sur  le  trône  d'Espagne. 
Mais  sa  foiblesse  même  venoitdeses  bonnes  quali- 
tés; elle  tenoit  à  uae  extrême  modestie,  et  à  une 
trop  grande  méfiance  de  lui-même. 

Le  respect  et  l'attachement  que  Philippe  V  con- 
serva toujours  pour  la  mémoire  de  Fénélon,  attes- 
tent la  reconnoissance  du  duc  d*Anjou,  pour  l'édu- 
cation qu'il  en  avoit  reçue.  Après  la  mort  de  l'ar- 
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chevcquc  de  Cambrai,  il  donna  à  Tabbë  de  Beau- 
mont,  son  neveu,  des  témoignages  e'clalans  de  sa 
protection.  Lorsque  le  marquis  de  Fénélon  publia 
en  1734,  sa  magnifique  édition  de  Télémaqiie ,  ce 
fut  à  Philippe  V  qu'il  se  proposa  de  la  dédier  ,  et 
ce  prince,  quoique  sa  santé  fût  déjà  très -altérée, 
paiiit  sortir  de  l'état  de  langueur  où  il  étoit  tombé, 
pour  af^lâudir  avec  toute  l'Europe  à  ce  beau  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  son  ancien  instituteur. 

Nos  lecteurs  doivent  sans  doute  supposer  que  des 
soins  si  assidus  et  des  succès  si  briîîans  avoient  déjà 
assuré  à  l'instituteur  de  l'héritier  du  trône  ,  des 
honneurs  et  des  récompense  s  proportionnés  à  l'uti- 
lité de  ses  services  et  à  l'éclat  de  ses  fonctions. 
Mais  en  parcourant  les  lettres  particulières  de  Fé- 
nélon ,  nous  avons  observé  avec  sui-prise  un  con- 
traste bien  remarquable  entre  la  magnificence  dont 
il  étoit  environné,  et  les  embarras  trop  réels  de  sa 
situation  personnelle. 

Nous  craignons  d'autant  moins  de  faire  connoître 
ces  détails  de  la  vie  intérieure  de  Fénélon ,  qu'ils 
font  ressortir  avec  plus  d'éclat  son  désintéresse- 
ment, celui  de  ses  vertueux  amis,  et  des  hommes 
estimables  qui  partageoient  ses  travaux. 

Fénélon,  en  entrant  à  la  Corn-,  s'étoit  imposé 
deux  lois,  auxquelles  il  ne  s'est  jamais  permis  de 
déroger  ;  la  première  ,  de  ne  demander  aucune 
grâce  pour  lui  ;  la  seconde  ,  bien  plus  pénible  pour 
son  cœur ,  de  n'en  jamais  demander  poui*  ses  parens , 
ni  pour  ses  amis. 

XLIII.  —  Désintéressement  et  modération  de  Fénélon. 

Il  est  assez  curieux  d'apprendre  jusqu'à  quel  point 
la  situation  de  Fénélon  fut  long-temps  gênée  et  em- 
barrassée dans  une  place  %\  brillante  et  si  enviée. 
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IMadame  de  Maintenon  ne  s'est  peut-utre  jamais 
montrée  plus  grande  et  piùs  noble  que  dans  les  le- 
çons d'e'conomie  qu'elle  donnoit  à  sa  belle-sœur.  Il 
n'est  pas  moins  inléressant  d'entendre  Fénëlon  par- 
ler des  détails  de  son  ménage.  Il  dcrivoit  le  6  octo- 
bre 1G89  (sept  semaines  après  avoir  été  nommé' 
jjréccpteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV  ) ,  à  madame 
de  3Iontmorenci-Laval ,  sa  cousine  germaine  (0  : 
«  J'attends  toujours  les  comptes  qui  m'apprendront 
»  l'état  de  mes  a/Taires.  De  ce  côté-ci ,  elles  ne  sont 
»  pas  trop  bonnes,  car  nous  voici  en  un  temps  oii 
»  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  provisions.  J^ai 
»  c'ic  obligé  de  donner  pour  cela  près  de  cinq  cents 
»  francs  ;  après  quoi  il  ne  me  i^ste  plus  d'argent 
»  que  vingt  pi stoles  pour  le  courant  de  toute  ma  dë- 
»  pense;  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  avoir  de  l'argent 
»  de  la  Cour  au  retour  de  Fontainebleau.  Gepen- 
»  dant  il  a  fallu  que  j'aie  encore  depuis  peu  donné 
»  dix  louis  d'or  aux  valets  de  pied  du  Roi,  pour 
»  l'entrée  dans  les  carrosses.  Pour  mes  comptes  de 
»  maître  -  dliôtel ,  je  suis  exactement  V ordre  que 
»  vous  m'avez  donné  ^  et  j'espère  devenir  assez 
^^  économe.  » 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénëlon ,  qu'il 
resta  cinq  années  dans  cet  état  de  gêne  et  de  mal- 
aise, sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  qui  piit 
révéler  à  madame  de  Maintenon  ou  à  M.  de  Beau- 
villiers  le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  Il 
écrivoit  à  madame  de  Laval,  le  3i  mars  1691  (et 
il  y  avoit  déjà  dix-nuit  mois  qu'il  étoit  précepteur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne  )  : 

«  Vous  pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands 
»  elforts  pour  m'acquilter  (2)  ,  puisque  j'ai  déjà 
i)  payé,  depuis  un  an  et  demi,  plus  de  huit  mille 

(•)  Manuscrils.  —  {■').lbid. 
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»  francs ,  sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce  au-delà  de 
»  mes  appointemens ,  et  ne  touchant  presque  plus 
»  rien  de  mon  prieiu'é  de  Carenac ,  qui  esl  ruiné 
»  sans  ressouixe.  Aussi  ai  je  fait  dans  nia  dépense 
w  des  retrancliemens  bien  nouveaux  pour  ma  place; 
»  mais  la  jiLStice  est  la  première  de  toutes  les  hien- 
»  séances.  Je  dois  encore  une  grosse  somme  à  mon 
»  libraire;  il  faut  que  j'achète  un  peu  de  vaisselle 
M  d'argent ,  et  que  je  vous  paie  les  choses  que  vous 
»  m'avez  prêtées ,  et  qui  s'usent.  » 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux  voir  encore 
jusqu'où  Féuélon  portoit  le  scrupule  de  la  délica- 
tesse dans  ces  détails  domestiques ,  que  trop  de  per- 
sonnes affectent  de  dédaigner  comme  le  partage  des 
esprits  minutieux  et  des  âmes  étroites.  On  oublie 
trop  souvent  qu'on  ne  peut  être  véritablement  noble 
que  par  Tordre  et  une  inviolable  fidélité  à  tous  ses 
engagemens.  «  Je  vous  renvoie,  ma  chère  cousine  , 
)>  la  vaisselle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter 
»  si  long -temps.  Je  ne  saurois  vous  renvoyer  de 
)>  même  les  autres  choses  que  j'ai  usées  depuis  trois 
»  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mémoire,  je  vous 
»  conjure  avec  la  dernière  instance  d'en  régler  le 
»  prix  ,  et  de  vouloir  bien  le  joindre  au  compte  de 
»  ce  que  je  vous  devois.  D'ailleurs  ,  ne  croyez  point 
»  que  ce  soit  un  défaut  de  confiance  ;  il  n'y  a  per- 
»  sonne  à  qui  je  voulusse  devoir  comme  à  vous.  Je 
»  vous  dois  trop  ,  pour  avoir  là-dessus  aucune  mau- 
»  vaise  délicatesse.  Mais  un  coup  final  est  absolu- 
»  ment  nécessaire  pour  voir  clair  dans  ma  petite 
»  économie,  et  pour  prendre  mes  mesures  justes., 
»  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte 
»  exactement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail  ; 
)>  pourvu  que  la  somme  soit  fixée  ,  il  ne  m'impor- 
»  tera  de  combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
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»  arrêtée  précisément ,  je  serai  dans  une  vraie  in- 
»  quiétude ,  dont  vous  pouvez  me  soulager  par  un 
»  demi-quart  d'heure  d'attention  à  finir  ce  compte. 
»  Faites-moi  donc  cette  grâce  au  plus  tôt.  Je  vous  la 
»  demande  aussi  fortenaent  qu'on  peut  demander 
»  quelque  chose ,  et  vous  me  mettriez  dans  une 
»  peine  très-sensible  si  vous  me  la  refusiez.  » 

Si  quelqu'un  jugeoit  ces  détails  indignes  de  l'his- 
toire, je  me  bornerois  à  faire  observer  que  celui 
qui  apportoit  une  attention  si  délicate  et  si  scrupu- 
leuse dans  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  étoit  Fénélon , 
étoit  le  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV3  que 
Fénélon  jouissoit  à  cette  époque  de  la  plus  grande 
faveur  h  la  Cour,  et  qu'il  avoit  alors  toute  la  con- 
fiance de  madame  de  Maintenon  ;  qu'un  seul  mot 
de  sa  bouche  sur  la  gène  de  sa  situation,  auroit  pu 
le  dispenser  de  la  nécessité  de  compter  sans  cesse 
avec  lui-même,  pour  ne  pas  excéder  ses  moyens j 
mais  ce  seul  mot  auroit  plus  coûté  à  la  délicatesse 
de  Fénélon,  qu'une  noble  et  sage  économie. 

Si  la  justice  étoit  pour  Fénélon  la  première  de 
toutes  les  bienséances ,  la  charité  étoit  aussi  pour  lui 
le  premier  de  tous  les  devoirs.  Qu'on  nous  permette 
de  rapporter  un  dernier  fragment  de  ses  lettres  , 
bien  plus  propres,  peut-être,  à  faire  connoître  l'ame 
d'un  grand  homme,  que  ses  ouvrages  les  plus  su- 
blimes. Voici  ce  que  Fénélon  écrivoit  encore  à  ma- 
dame de  Laval,  le  i5  janvier  1693,  dans  un  temps 
où,  après  quatre  ans  de  séjour  à  la  Cour,  dans  la 
place  la  plus  honorable  et  la  plus  brillante ,  tout  son 
revenu  ecclésiastique  consistoitdans  le  petit  prieuré 
de  Carenac  (').  «  Quoique  mes  besoins  n'aient  ja- 
»  mais  été  aussi  pressans  qu'ils  le  sont ,  je  vous  de- 
»  mande  instamment,  ainsi  qu'à  ma  sœur  ,  comme 
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»  une  marque  de  vraie  amitié ,  que  vous  preniez 
»  sur  Carenac  tout  ce  qui  pourra  vous  manquer  ù 
»  l'une  et  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  que  ma  bourse  ne 
»  soit  aux  abois  par  les  retaidemens  de  mon  paie- 
»  ment,  et  par  l'extrême  cherté  de  toutes  clioses 
»  cette  année.  Je  suis  sur  le  point  de  congédier 
^^  presque  tous  mes  domesâques ,  si  je  ne  reçois 
»  promptement  quelques  secours.  Je  ne  veux  point 
«  que  vous  fassiez,  de  votre  chef,  aucun  efïortpour 
»  moi  ;  je  vous  renverrois  ce  que  vous  me  prcte- 
»  riez;  j'aime  mieux  souffrir.  Faites  en  sorte  qu'on 
»  m'envoie  tout  l'argent  qu'on  pourra  de  Carenac , 
»  après  avoir  pourvu  néanmoins  aux  aumônes  pres- 
»  sées;  car  f  aimer  ois  mieux  ,  ci  la  lettre  ,  vivre  de 
»  pain  sec  ^  que  d'en  laisser  manquer  jusqu  à  Vex- 
»  tréniilé  les  pauvres  de  mon  bénéfice  ». 

Je  ne  sais  si  on  pensera ,  ou  si  on  sentira  comme 
nous  ;  mais  il  nous  semble  que  Télémaque  n'offre 
rien  d'aussi  beau ,  ni  d'aussi  touchant  que  ces  der- 
nières  lignes. 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire  qu'elles 
soient  écrites  deVersaiiles,  du  milieu  de  cette  Cour 
SI  célèbre  par  son  faste  et  sa  magnificence.  Telle 
étoit  déjà  l'influence  delà  modestie  et  de  la  modéra- 
tion de  madame  de  Maintenon.  Tous  les  hommes  ver- 
tueux ,  dont  elle  cherchoit  à  environner  Louis  XIV, 
ne  se  bornoient  pas  à  gémir  avec  elle  des  profusions 
qui  avoient  jeté  un  éclat  si  trompeur  sur  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  C'étoit  par  leur  con- 
duite et  leur  désintéressement  personnel  qu'ils  ac- 
coutumoient  Louis  XIV  à  des  idées  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, que  le  malheur  des  circonstances  rendoit  ' 
chaque  jour  plus  nécessaires.  A  toutes  ces  brillantes 
illusions  avoit  succédé  la  triste  certitude  de  l'épui- 
sement des  peuples;  de  l'anéantissement  du  com- 
FE^•L•Lo^^   i.  8 
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Dicice,  du  (îccouvagement  des  cullivatciirs,  de  la 
df'popiilalioii  des  c.tiiipngnes. 

IMadamc  do  ■Maiiiteiioii  cloit  niodërée  par  carnc- 
Jorc ,  cl  modi'sle  ])ar  le  souvenir  toujours  présent 
il  sou  esprit  de  la  siLualioji  niallicnreuse  où  elle  nvoit 
t'te  si  long-leu'ps  rcduilc.  La  modestie  et  la  inod(;- 
j'aliou  de  l'énélon  lenoicut  à  des  sentiniens  cnqucl- 
cjue  sorte  plus  élevés  ;  son  ame  étoit  naturellcuciit 
fjéncreuse  el  bienfaisante;  mais  un  amour  inflexible 
de  l'ordre  et  de  la  justice  lui  donnoit  la  force  da 
résister  à  son  pencLant  j  il  s'arrèloit  toujours  au 
point  (îxe  et  invariable  ,  où  l'excès  de  la  uenérosilé 
devient  un  principe  de  désordre  cl  d'injustice. 

II  en  coùloit  peu  à  Fénélon  d'être  désintéressé 
pour  lui-même;  la  modération  de  son  caractère  lui 
donnoit  peu  de  dcsus  et  de  besoins;  et  la  sévérité 
Aie  ses  principes  religieux  sur  les  biens  et  les  digni- 
tés ecclésiastiques,  le rendoit  inaccessible  à  tous  les 
calculs  de  l'ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  fut  d'avoir  cpielque- 
fois  ù  résister  aux  vues  de  sa  famille.  Les  gens  du 
monde,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  délicats  sur 
tout  ce  qui  appartient  à  Ylionneur,  ont  souvent  de 
la  peine  à  se  familiariser  avec  ces  maximes  rigides, 
que  l'Eglise  prescrit  aux  ministres  de  la  religion; 
ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  traduire  l'application 
de  ces  maximes  comme  une  exagération  de  la  mo- 
rale évangélique.  C'est  eu  comparant  la  molesse  et 
la  complaisance  avec  laquelle,  ce  qu'on  appelle 
V honneur  dans  le  monde ,  se  prête  l\  tous  les  cal- 
culs de  l'intérêt  et  de  l'ambition  ,  que  l'on  reconnoît 
facilenu'ut  combien  il  a  besoin  du  supplément  de  la 
religion,  pour  rester  toujours  fidèle  à  la  justice  et  à 
la  vertu. 

Personne  n'ignoroit  lu   c^tJit  de  Fénélon  à  la 


y 


LIVRE  rr.F.'iTi:!ï.  i-i 

Cour  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec  ma- 
dame de  Maiiilcnon;  el  on  doit  bien  eroire  que  les 
parens  ne  sont  jamais  les  derniers  à  entendre  reten- 
tir ces  bruits  Hatlcurs  d'une  faveur  naissante,  dont 
les  progrès  déjà  si  rapides  et  si  sensibles,  é. oient 
également  marqués  par  une  approbation  éclatar  e 
et  par  des  murmures  concentrés.  Il  est  assez  rr.- 
lurel  dans  ces  occasions  que  des  parens  se  livrent  à 
l'espérance  et  à  l'impatience  de  voir  rejaillir  sur 
eux  l'influence  d'un  crédit  qu'ils  sont  disposés  à 
regarder  comme  une  portion  de  leur  patrimoine. 
Mais  Fénélon  s'expliqua  de  bonne  heure  avec  tant 
de  franchise  et  de  fermeté  envers  ses  parens  les 
plus  chers,  qu'il  n'eut  plus  à  redouter  de  leur  part 
aucune  saliicitation  indiscrète. 

On  a  vu  jusqu'à  quel  point  il  étoit  tendrement 
attaché  à  la  marquise  de  Laval(');  il  avoit  été 
élevé  avec  elle;  elle  étoit  la  fille  unique  du  mar- 
quis Antoine  de  Fénélon,  qui  avoit  servi  de  père 
à  Fénélon.  La  marquise  de  Laval  parut  se  ilattcr 
que  le  crédit  du  précepteur  des  enfans  de  France 
pourroit  faire  obtenir  à  son  fils,  âgé  seulement  de 
quatre  ans,  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche, 
qui  étoit  depuis  long-temps  dins  sa  famille.  Mais 
Fénélon  lui  exposa  avec  candeur  les  motifs  qui  ne 
hii  perniettoient  pas  d'intervenir  dans  une  sollici- 
tation de  cette  nature.  11  lui  écrivit  :  «  M.  de  Los- 
»  tanges  ,  à  qui  le  Roi  avoit  donné  la  lieutenance 
»  de  roi  de  la  Mirche,  a  été  tué  au  siège  de  M- ns  ; 
»  ainsi  voil'i  cette  charge  vacante  comme  aupara- 
M  vant,  et  par  conséquent  madame  de  Laval  dans 
»  les  mêmes  termes  oii  elle  étoit.  Elle  sail  hitn 
»  qiit  ye  ne  dois ,  ni  ne  puis ,  en  l'clat  on  je  suis , 
V  dcmanchr  des  grâces  au  Roi.  Si  fen  avois  quel- 

(';  Voyez  les  Pièces  jusliJîcaLves  du  livre  premicrj  n.o  V. 
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»)  quune  à  demander,  ce  ne  serait  pas  pour  moi  ; 
»  ce  seroitpour  elle  et  pour  I\[.  sonjils.  Mais  je  ne 
»  puis  me  relâcher  d'une  règle  étroite ,  que  la  bien- 
»  sihince  de  mon  état ,  et  ce  que  le  Roi  attend  de 
»  moi  ni  engagent  à  sui^>re.  J'avertis  donc  madame 
»  de  Lavai ,  a6n  qu'elle  puisse  agir  suivant  qu'elle 
»  croira  qu'il  lui  convient  de  le  faire  j30ur  M.  son 
»  (ils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter  pour  rien 
»  mes  scntimens.  Il  est  vrai  que  je  crois  que  les 
»  démarches  qu'on  fera,  ou  qu'on  feroit  faire,  se- 
»  roient  inutiles.  Le  Roi  ne  donne  point  de  charges 
»  à  des  encans ,  surtout  quand  les  pères  n'ont  pas 
»  été  tués  au  service,  et  que  ce  ne  sont  point  des 
«  charges  de  sa  maison;  car  pour  les  anciens  do- 
»  mestiques ,  il  les  traite  d'une  manière  bien  diifé- 
»  rente  du  reste  des  gensj  c'est  suivant  cette  règle, 
)>  que  le  Roi  a  toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui  a 
»  dit  en  faveur  du  fils  de  madame  de  Laval  pour 
»  cette  lieutenance  de  roi.  Voilà  une  espèce  de 
»  mémoire  que  j'avois  fait  d'abord;  je  vous  l'envoie 
»  tel  que  je  l'ai  fait.  En  vérité ,  je  voudrois  de  tout 
»  mon  cœur  pouvoir  agir  en  faveur  de  M.  votre 
•')  fils  ;  mais  quand  il  s'agiroit  de  ma  vie  j  je  ne  de- 
.)  manderais  rien  au  Roi;  si  je  pouvois  vous  entre- 
•')  tenir,  vous  conviendriez  que  je  ferois  une  extrême 
»  faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis  per- 
i)  suadé  que  ma  demande  n'auroit  aucun  succès.  » 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  des  demandes  à 
former  et  des  grâces  à  obtenir  ,  que  Fénélon  avoil 
à  combattre  les  espérances  de  sa  famille  et  sa  ten- 
dresse pour  elle.  Il  se  voyoit  souvent  obligé  de 
résister  aux  empressemens  de  ses  amis  ,  qui  gémis- 
soient  d'être  privés  de  la  douceur  habituelle  de  sa 
société. 

La  marquise  de  Laval,  devenue  depuis  peu  sa 
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belle-sœui*,  par  son  mariage  avrc  le  comte  de 
Fénélon ,  portoit  quelquefois  dans  Tamitie'  cette  in- 
quiétude, cette  exigeance ,  cette  jalousie  délicate  , 
qui  lui  faisoit  trouver  que  Fénélon  ne  l'aimoit  pas 
encore  assez  au  gré  de  son  cœur  ;  elle  ne  vouloit 
pas  comprendre  que  Fénélon,  attaché  à  l'éduca- 
tion de  Théritier  du  trône ,  avoit  des  devoirs  à 
remplir  ,  dont  il  devoit  un  compte  rigoureux  à 
Dieu  et  au  Roi  ;  que  dans  sa  place ,  il  appartenoit 
encore  plus  à  TEtat  qu'à  sa  famille  -,  que  ses  jours 
et  ses  momens  n'étoient  plus  à  lui;  et  qu'en  accep- 
tant la  servitude  honorable  à  laquelle  il  s'étoit 
voué,  s'il  n'avoit  pas  renoncé  à  l'amitié ,  il  avoit 
perdu  la  liberté  d'en  jouir  avec  cette  douce  assi- 
duité qui  en  fait  le  bonheur  et  le  charme.  Il  cher- 
clioit  au  moins  à  consoler  sa  belle-sœur  par  ces 
tendres  expressions  ,  où  toute  la  bonté  de  son  cœur 
se  peint  avec  la  simphcité  la  plus  aimable.  «  Je  ne 
»  suis  point  content ,  ma  chère  sœur  ,  de  la  ma- 
»  nière  dont  nous  nous  sommes  vus.  Quand  je  vais 
»  vous  voir,  j'y  apporte  toujours,  ce  me  semble, 
»  la  meilleure  disposition  du  monde  pour  vous  té- 
»  moigner  une  vraie  amitié,  et  pour  vous  parler  à 
»  cœur  ouvert;  mais  la  brièveté  du  temps,  et 
»  votre  prévention  que  je  ne  vous  aime  pas  assez  , 
»  me  tiennent  dans  une  certaine  réserve  ,  dont  je 
»  ne  suis  pas  content.  Je  vous  conjure  de  croire  que 
»  je  vous  aime ,  que  je  vous  estime ,  que  je  vous 
»  honore  ». 

Et  comment  Fénélon  auroit-il  pu  faire  du  duc 
le  Bourgogne,  ce  qu'il  en  avoit  fait ,  si  cet  objet, 
presqu'exclusif  de  ses  devoirs  ,  de  ses  sentimens  et 
de  ses  vœux,  n'eut  pas  occupé  son  ame  tout  en- 
tière ,  et  rempli  tous  ses  jouis  et  tous  ses  momens. 
Le  succès  le  plus  heureux  avoit  justifié  ses  soins  et 
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ses  espérances  j  et  la  Cour  étonnée  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  le  court  espace  de  quelques  an- 
nées avoit  sulîi  pour  vaincre  ce  caractère  indomp- 
table, et  clianger  en  vertus  les  qualités  les  plus 
effrayantes. 

XLH'.  —  Ju:2ement  do  Eossuct  sur  réducation  de  M.  le  duc 


Tout  ce  que  Vou  racontoit  de  l'esprit,  de  l'ins- 
truction et  des  talens  de  M.  le  duc  de  Bourgogric  , 
parut  étonner  Bossuet  lui-même,  qui  se  méfiait 
en  général  de  tous  ces  prodiges  prématurés.  Il  ne 
voulut  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  jugement. 
Il  demanda,  et  on  lui  ménagea  une  entrevue  par- 
ticulière avec  le  jeune  prince.  Ce  prélat^  après 
l'avoir  entretenu  long-temps  sur  différentes  ma- 
tières relatives  à  son  éducation  ,  ne  put  s'empêcher 
de  marquer  tout  à  la  fois  sa  surprise  et  son  admi- 
ration. Il  prédit  qu'il  n'en  seroit  pas  de  la  réputa- 
tion de  M.  le  duc  de  Bourgogne  comme  de  celles 
que  la  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfans  des  rois  , 
et  qui  s'évanouit  dès  qu'ils  paroissent  sur  le  théâtre 
du  monde. 

Le  suffrage  de  Bossuet  étoit  fait  pour  toucher  et 
pour  encourager  Fénélon.  Ces  deux  grands  hommes 
étoient  encore  dans  des  rapports  de  confiance  et 
d'intimité  ,  qui  tournoient  toujours  à  l'avantage 
de  la  religion.  Bossuet  avoit  établi  chezl  ui,  à  Ver- 
sailles, lors(pi'il  y  exerçoit  les  fonctions  de  précep- 
teur du  premier  Dauphin ,  des  conférences  sur 
l'Ecritu'^e  sainte.  Il  suilit  de  nomimer  les  personnes 
qui  assistoient  à  ces  conférences  ,  pour  donner  v  ne 
idée  du  mérite  de  leur  travail  :  c'étoie^t  l'abi^c 
Fleury,  l'abbé  de  Langeron,  l'abbé  B.enauc\Dt, 
l'abbé  de  Longueruc  ,  M.  Pélisson,  M.  Cordcîr.oi^ 
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31.  de  la  Broac ,    depuis  évoque  Je  !Mirepoix  ,   et 
rcnéJon. 

On  rctrouv"e  toujrurs  1rs  mcracs  senlimens  de 
confiance  et  d'amilié  dan>  leurs  lettres.  Il  n'est  prs 
etonnaiU  qu'à  po!  tée  de  se  voir  frcquemuient  à 
Versailles  ,  il  ne  nous  en  soit  p?s  resté  un  plus 
grand  nombre;  mais  ce  que  non»  en  avons,  sufHt 
pour  attester  la  sincère  estime  dont  ils  étoient  péne'- 
trés  l'u!!  pour  l'autre. 

On  aime  à  suivre  jusqu'aux  dernières  traces  des 
sentimens  qui  ont  uni  si  long-temps  Bossret  et 
Fénëlon  ,  comme  on  aime  à  retrouver  les  vestiges 
des  monumens  consacrés  par  la  présence  des  grands 
hommes  qui  les  ont  habités.  Hélas  I  le  moment 
n'est  pas  éloigné  ,  où  nous  aurons  à  rendre  compte 
des  afiligeantes  controverses  qui  divisèrent  deux: 
évéques  que  la  postérité  se  plaît  à  réunir  dans  les 
mêmes  sentimens  de  respect  et  d'admiration. 

Les  heureux  résultats  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  donnèrent  à  Fénélon  autant 
d'admirateurs  à  Paris  qu'à  Versailles.  On  peut 
même  dire  que  ropinion  de  Paris  et  du  reste  de 
la  France  étoit  plus  désintéressée  que  celle  de  la 
Cour.  Les  courtisans  ne  considèrent  souvent  dans 
les  dispositions  ou  les  qualités  qii'annonce  l'héritier 
du  trône  ,  que  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir 
sur  leur  existence  personnelle.  Ses  bonnes  ou  ses 
mauvaises  qualités  sont  également  l'objet  de  leurs 
spéculations.  Il  est  même  plus  ordinaire  d'arriver 
à  la  faveur  et  aux  grâces,  en  profitant  des  foiblesses 
ou  des  vices  du  souverain  ,  que  de  se  confier  à  ses 
vertus,  pour  en  attendre  déshonneurs  et  des  ré- 
compenses. 

Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  Cour  ,  est 
nécessairement  étranger  à  tous  ces  petits   ralruls 


d  intérct  et  d'amour-propre  ;  les  habitans  des  villes 
et  des  campagnes  ,  tout  ce  qui  compose  une  na- 
tion ,  a  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer  des  mau- 
vaises qualités  d'un  prince. 

C'est  ce  sentiment  naturel  qui  excite  l'inquiète 
sollicitude  du  peuple  sur  le  caractère  des  maîtres 
que  la  Providence  lui  réserve.  C'est  cet  intérêt  si 
puissant ,  qui  fait  hasarder  tant  de  conjectures 
puériles ,  si  souvent  démenties  par  l'événement , 
tant  de  pronostics  sinistres,  tant  d'dlusions  flat- 
teuses. C'est  ce  sentiment  qui  attacha  tant  d'espé- 
rance aux  vertus  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  a 
laissé  tant  de  gloire  à  Fénélon. 

XLV.  —  Fénélon  est  reçu  à  racadémie  française. 

On  voit  par  le  discours  que  lui  adressa  le  direc- 
teur de  l'académie  française ,  que  l'opinion  publi- 
que étoit  déjà  fixée  sur  toutes  les  parties  brillantes 
de  son  génie  et  de  son  caractère.  La  m^ort  de 
Pélisson  (0  avoit  fait  vaquer  une  place  à  l'acadé- 
mie ,  et  elle  s'étoit  empressée  de  lui  donner  l'abbé 
de  Fénélon  pour  successeur.  Un  usage  constant  a 
appelé  à  l'académie  française  tous  les  précepteurs 
((es  princes  de  la  famille  royale.  Ou  est  dispensé 
(l'observer  que  Fénélon  n'avoit  pas  besoin  de  ce 
titre  pour  y  être  admis  (2).  On  peut  seulement  re- 
marquer dans  le  compliment   que  lui   adressa  le 

(')  En  1693. 

(*)  Pourrions-nous  le  croire  si  les  registres  Je  Vacaâéniie 
française  ne  V  uitestoient ,  que  le  jour  où  Fénélon  fut  élu  par 
cette  compagnie ,  deux  académiciens  ne  rougirent  pas  de  lui 
donner  une  boute  d'exclusion?  Heureusement  pour  eux,  et 
surtout  pour  nous  qui  devons  être  leur  historien ,  ils  seront  à 
jamais  inconnus.  (  Hist.  des  Membres  de  f  Académie  fran- 
(_^at£e,  tom.  i*"»',  pag.  3q6.) 
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directeur  de  l' académie  (0  ,  le  jour  de  sa  récep- 
tion W  ,  que  Fénélon  ëtoit  déjà  jugé  par  ses  con- 
temporains ,  comme  il  l'a  été  par  la  postérité. 

Cependant  il  n'avoit  encore    donné    au  public 

que  son  traité  de  l* Education  des  Filles^  et  celui 

du  Ministère  des  Pasteurs.   Mais   l'éducation  de 

M.  le  duc  de   Bourgogne   étoit    un  ouvrage  d'un 

tout  autre  genre  et  d'une  toute  autre  importance. 

Cet  ouvrage  étoit  déjà  ,  pour  ainsi  dire,  jugé  par 

le  public,  et  le  directeur  de  l'académie  n'étoit  que 

l'organe  de  la  France  entière,  lorsqu'en  pensant 

à  tout  ce  qu'avoit  dû  coûter  cette  éducation  ,  et  à 

tout  ce  qu'elle  avoit  produit  i}) ,  a  il  admiroit  dans 

»  Fénélon  la  vaste  étendue  de  ses  connoissances  en 

»  tout  genre    d'érudition ,  sans    confusion  et  sans 

»  embarras  j  son  juste  discernement  pour  en  faire 

»  l'application  ;  cet  agrément  et  cette  facilité  d'ex- 

»  pression  qui  veuoit  de  la  clarté  et  de  la  netteté 

»  des  idées;   cette  mémoire  prodigieuse  dans  la- 

»  quelle,  comme   dans   une  bibliothèque    qui   le 

»  suivoit  partout,  il  trouvoit  à  propos  les  exemples 

»  et  les  faits  historiques  dont  il  avoit  besoin;  enfin  , 

»  cette  imagination  ,  de  la  beauté  de  celle  qui  fait 

»  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts  ;  cette 

»  douceur  qui  lui  étoit  propre ,   et  par  laquelle  il 

»  avoit   su  rendre  le  travail  aimable  aux  jeunes 

»  princes ,  et  lem*   faire   trouver  du   plaisir  dans 

»  l'étude  ». 

Ce  jugement  porté  sur  Fénélon  ,  dès  l'entrée  de 
sa  carrière  ,  et  avant  qu'il  eût  écrit  tous  les  ou- 
vrages qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  auteurs 
du  siècle  de  Louis  XIV,  annonce  qu'il  s'étoit 
déjà  montré  tel  qu'il  a  toujours  été.  Si  on  veut 
(0  M.  Bergeret.  —  '^)  Le  3i  mars  1693.  —  (3)  Réponse  de 
M.  Bergeret  à  Tabbé  de  Fénélon,  le  jour  de  sa  réception. 

8* 
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peindre  aujourd'hui  Feiiéloii,  on  est  oblige  d'em- 
prunter les  nieraes  traits  et  les  mêmes  expressions. 

Fénélon  prononça  selon  l'usage,  le  jour  de  sa 
re'ception,  un  discours  qui  est  trop  connu  (i)  pour 
qu'iLsoit  besoin  de  le  rapporter  en  entier.  11  suf- 
fira de  rappeler  ce  qu'il  dit  du  cardinal  de  Pii(  hc- 
lieu ,  qu'il  représente  a  constant  dans  ses  maximes  , 
»  et  inviolable  dans  ses  promesses,  faisant  sentir 
»  ce  que  peuvent  la  re'pulation  du  gouvernejuent 
»  et  la  confiance  des  allies.  Le  temps,  qui  elïacc 
»  les  autres  noms,  fait  croître  le  sien  ^  et  à  me- 
»  sUre  qu'il  s'éloigne  de  nous ,  il  est  mieux  dans 
»  son  point  de  vue.  )> 

Fénélon^  en  faisant  l'éloge  de  Pélisson,  qu'il 
remplaçoit  à  l'académie,  rappelle  ses  disgrâces  , 
ses  longs  malheurs,  son  noble  courage,  sa  géné- 
reuse fidélité  à  l'amitié.  Fénélon  ,  destiné  à  éprou- 
Acr  à  son  tour  la  disgrâce  de  son  souverain,  écri- 
voit  sans  le  savoir  sa  propre  histoire,  et  se  peigiioit 
lui-même  tel  qu'il  devoit  être  un  jour  ,  lorsqu'il 
dit  de  Pélisson  :  «  Pour  montrer  toute  sa  vertu, 
»  il  ne  lui  manquoit  que  d'être  malheureux  ,  il 
»  le  fut.  » 

Il  fait  connoître  le  véritable  mérite  des  grands 
écrivains  d'un  siècle  auquel  il  devoit  lui-même 
ajouter  tant  de  gloire,  en  montrant  comment  ils 
avoient  su  éviter  cette  recherche  d'expressions, 
cette  afleclation  d'esprit  qu'on  avoit  justement 
reprochées  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  «  On  n'abuse 

(«)  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  iritannique,  en  parlant 
de  ce  discours  de  Fénélon,  disent:  «  qu'il  brille  dans  le  re- 
»  cueil  des  harangues  académif{ues,  velut  inUr  ignés  liina 
»  m;'«o/'e5  ,•  qu'on  y  voilson  goût  pour  Homère,  pour  la  poésie 
»  naive  et  loadîanle,  poiu-  et  s  Irails  d'une  noble  simplicité 
w  des  Faphaël  tl  des  Carracl)CF,  qu'il  a  si  Lien  imites  à  su 
y  a.auiéic.»  (  1^4  ^7  ayii',  mai,  juin,  19^  yo!.  ,  pag.  54-  ) 


' 
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))  plus,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de  Tcsprrt 
î)  et  (le  la  parole  ;  on  ne  s'attache  plus  aux  paroles 
»  que  pour  exprimer  toute  la  force  des  pensées  , 
»  on  n'admet  que  les  pensées  vraies  ,  solides  et 
»  concluantes  pour  le  sujet  oà  l'on  se  renferme. 
»  L'érudition  autrefois  si  fastueuse,  ne  montre 
»  plus  que  pour  le  besoin  :  l'esprit  même  se  cache, 
»  parce  que  toute  la  perfection  de  Tart  consiste 
»  à  imiter  si  naïvement  la  simple  nature,  qu'on 
»  la  prenne  pour  elle.  Ainsi ,  on  ne  donne  pins  le 
»  nom  d'esprit  à  une  imagination  éblouissante  ; 
»  on  le  réserve  pour  un  génie  réglé  et  correct  qui 
»  tourne  tout  en  sentiment ,  qui  suit  pas  à  pas  la 
»  nature  toujours  simple  et  gracieuse  ,  qui  ramène 
»  toutes  les  pensées  auv  principes  de  la  raisofi , 
»  et  qui  ne  trome  beau  que  ce  qui  est  véritable. 
»  Le  vrai  sublime  dédaigne  tous  les  ornemens 
»  empruntés  ,  et  ne  se  trouve  que  dans  le  simple.... 
y>  La  passion  est  l'ame  de  la  parole  ». 

C'est  dans  ce  même  discours  que  Fénélon  donne 
la  notion  la  plus  simple  et  la  plus  exacte  de  l'esprit 
et  du  goût  qui  doivent  régner  dans  tous  les  genres 
de  composition.  «  On  a  reconnu,  dit  Fénélon,  que 
»  les  beautés  du  discours  ressemblent  à  celles  de 
»  l'architecture  :  les  ouvrages  les  plus  hardis  ne 
»  sont  pa>  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dais 
»  un  éJilice  aucune  partie  destinée  au  seul  orne- 
»  meut;  mais,  visant  toujours  aux  belles  propcr- 
»  lions,  on  doit  tourner  en  ornemens  toutes  les 
»  parties  nécessaires  à  soutenir  un  édifice  ». 

Seroit-il  permis  d'observer,  au  sujet  de  h  ré- 
ception de  Fénélon  à  l'académie  française,  que 
madame  de  Maintenon  le  plaisantoit  quelquefois 
sur  sa  qualité  A' académicien.  Elle  écrivoit  aus.i 
à  madame  dcDangcau,  dont  le  mari  é'oit  de  Tacv 
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demie,  a  on  m'a  toujours  reproché  que  je  no 
»  regardois  point  l'acadcmie  coinme  un  corps  sd- 
»  rieiix.  »  Nous  ne  rapportons  point  cette  opinion 
de  madame  de  Maintenon  comme  un  jugement, 
mais  seulement  comme  un  trait  de  caractère  qui 
montre  combien  cette  femme,  qui  avoit  tant  d'es- 
prit, étoit  peu  portée  à  ce  goût  de  bel  esprit  que 
Louis  XTV  lui  avoit  supposé,  et  qui  lui  avoit 
d'abord  inspiré  tant  d'éloignemcnt  pour  elle.  Ce  fut 
proljablement  cette  plaisanterie  de  madame  de 
]Maintenon,  qui  inspira  dans  la  suite  à  Fénélon 
Vidée  de  donner,  aux  travaux  de  l'académie  fran- 
çaise, une  direction  vraiment  utile  et  sérieuse. 

Ce  seroit  bien  mal  connoître  l'esprit  des  Cours, 
que  de  supposer  qu'aucun  sentiment  d'envie  n'ait 
tenté  de  corrompre  la  satisfaction  si  pure  dont 
jouissoit  Fénélon.  Peut-être  on  lui  auroit  pardonné 
de  faire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  un  grnnd 
prince;  ce. prince  étoit  encore  bien  éloigné  du 
trône  ,  et  l'avenir  est  rarement  ce  qui  occupe  le 
plus  les  courtisans.  Mais  Fénélon  étoit  devenu 
l'ami  ,  le  confident  et  le  conseil  de  madame  de 
Maintenon;  le  crédit  d'un  homme  dont  le  carac- 
tère et  les  maximes  étoient  déjà  connus,  com- 
mençoit  à  donner  de  l'ombrage  à  tous  ceux  qui 
croyoient  avoir  à  redouter  l'ascendant  de  ses 
vertus  et  de  ses  principes. 

On  avoit  cherché  à  refroidir  Bossuct  pour  Fé- 
nélon par  des  éloges  exagérés  de  l'éducation  de 
M.  le  duc  jde  Bourgogne,  ou  en  aifectant  de  douter 
des  merveilles  de  cette  éducation.  Peut  -  être 
s'étoit-on  llatlé  d'exciter  dans  le  cœur  du  précep- 
teur du  père  un  sentiment  secret  de  jalousie  contre 
le  précepteur  du  fds.  Mais  la  grande  ame  de 
Bossuet  avoit  trompé  ces  viles  espérances.  Bossuct, 
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accoutumé  à  ne  se  confier  qu'en  son  propre  té- 
moignage, avoit  voulu  juger  lui-même  cette  édu- 
cation si  vantée,  et  il  avoit  reconnu  qu'elle  étoit 
encore  au-dessus  des  éloges  qu'on  lui  en  avoit  faits. 
Il  semble  qu'une  déclaration  aussi  imposante  au- 
roit  du.  condamner  à  un  éternel  silence  tous  ces 
coupables  détracteurs  ;  mais  lorsque  la  malheu- 
reuse alTaire  du  quiétisme  eut  laissé  un  essor  plus 
libre  à  la  malveillance  encore  sourde  et  cachée 
des  envieux  de  Fénëlon,  on  parut  craindi'e  qu'il 
ne  se  fut  plus  occupé  à  entretenir  M.  le  duc  de 
Bourgogne  dans  le  goût  d'une  dévotion  mystique 
et  dans  des  pratiques  minutieuses,  qui  rétrécis- 
soient  son  esprit  et  remplissoient  tous  ses  momens , 
qu'à  lui  donner  les  connoissances  convenables  à  son 
rang,  et  nécessaires  à  l'héritier  d'un  grand  empire. 

Louis  XIV,  déjà  prévenu  contre  Fénélon  parut 
prêter  l'oreille  à  ces  rumeurs,  et  ne  put  s'empêcher 
d'en  montrer  une  espèce  d'inquiétude  et  de  mé- 
contentement à  M.  de  Beauvilliers.  M.  de  Beau- 
villiers  lui  répondit  avec  modestie  et  fermeté  (0  : 
«  Sire  je  ne  conuois  qu'un  évangile ,  et  je  crois 
»  devoir  à  mon  Dieu  et  à  mon  Roi  de  ne  rien  né- 
»  gliger  pour  préparer  à  la  France  un  roi  vertueux. 
»  Ou  peut  savoir  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui- 
»  même  en  quoi  consistent  ses  exercices  de  piété. 
«  Je  suis  prêt  à  leur  substituer  le  chapelet ,  si  on  le 
»  juge  convenable.  Mais  pour  fermer  la  bouche  à 
»  tous  mes  accusateurs,  j'ose  les  défier  de  produire 
»  l'exemple  d'un  seul  prince,  qui ,  à  1  âge  de  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne ,  soit  aussi  instruit  dans  toutes 
»  les  sciences  humaines.  » 

Nous   ne  prétendons    certainement   pas  établir 
entre  Bossuet  et  Fénélon ,    entre    Montausicr    et 

[K  Vie  de  Fénélon,  parle  père  Querbeuf. 
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Bcaiivillicrs ,  un  parallèle  iujnrienx.  Ln  gîoiic  , 
les  taleiis  et  les  vertus  de  ees  hommes  supérieurs 
à  tous  les  éloges,  sont  consacrés  depuis  loutç^einps 
par  le  snlfrage  unanime  de  leurs  contemporains, 
et  ])r'r  la  vénérai  ion  de  la  postérité.  Oser  dé- 
pouiller un  seul  dVnlre  eux  d'une  partie  des  litres 
de  sa  gloire  ,  pour  en  orner  celui  que  l'on  croiroit 
honorer  par  une  injuste  prééminence,  ce  seroit 
montrer  un  enthousiasme  puéril  et  maladroit.  On 
ollVnseroit  également  la  méiiToire  de  celui  que  1  ou 
prélendroit  élever,  et  de  celui  qu'on  auroit  la 
témérité  de  rabaisser.  Il  est  des  noms  tellement 
environnés  d'éclat  et  de  laveur  ,  qu'il  faut  se  borner 
à  les  prononcer  avec  un  égal  respect ,  et  s'interdire 
de  fixer  leur  rang. 

Noiis  éviterons  aussi  d'établir  aucun  rapproche- 
ment entre  les  résultats  de  l'éducalion  du  fils  de 
Louis  XIV,  et  de  celle  de  son  petit-fils.  Ces  résul- 
tats dépendent  souvent  des  dispositions  plus  ou 
moins  heureuses  qu'un  élève  apporte  aux  soins  de 
son  instituteur  j  et  il  faut  convenir  que  la  nature 
avoit  favorisé  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  une  pé- 
nétration d'esprit  si  remarquable  ,  et  une  telle  avi- 
dité pour  s'instruire,  que  Fénélôu  eut  sous  ce  rap- 
port un  avantage  qui  manqua  à  Bossucl. 

Nous  hasarderons  seulement  une  réflexion  sur 
le  caractère  et  le  génie  particulier  des  hommes 
céKbres  qui  présidèrent  à  ces  deux  éducations. 
Seroit-il  permis  de  penser  que  l'austère  vertu  et 
l'inexorable  rigidité xlc  ^M.  de  IMonlausier ,  pouvoit 
intimider^  ou,  si  l'on  veut,  devoit  moins  attirer 
un  enfant,  qui  a  toujours  besoin  d'être  encouragé, 
que  les  vertus  douces,  égales  et  modestes  de  M.  de 
Beauviliieis,  aussi  indulgent  pour  hs  autres,  que 
sévère  pour  lui-mune;  qui  portoit  dans  toutes  ses 
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manières,  comme  dans  toute  sa  conduite,  l'expres- 
sion tranquille  et  touchante  du  calme  et  de  Tin- 
noceuce  de  son  ame;  qui  ne  montra,  qui  n^eprouva 
jamais  d'autre  passion  que  celle  de  la  vertu  j  qui 
se  seroit  même  reproche  l'amour  de  la  gloire. 

Puisque  j'ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée,  me 
sera-t-il  permis  de  la  montrer  tout  entière  ?  Me 
pardonnera-t-on  de  croire  que  le  vaste  génie  de 
Bossuet,  qui  cmbrassoit  toujours  dans  ses  sublimes 
conceptions  tout  ce  que  la  religion,  l'histoire,  la 
philosophie  et  la  politique  ont  de  plus  élevé j  qui 
avoit  conquis  toutes  les  sciences ,  plutôt  qu'il  ne  les 
avoit  apprises;  que  cet  homme  étonnant ,  qui  pa- 
roissoit  toujours  parler  au  nom  du  ciel ,  dont  il 
avoit  emprunté  la  magnificence  ,  l'éclat  et  la  foudre, 
avoit  plus  de  peine  à  descendre  de  tant  de  hauteur, 
pour  s'abaisser  jusqu'à  la  foible  intelligence  d'un 
entant,  que  Fénélon,  doué  d'une  imagination  plus 
douce  et  plus  riante,  d'une  ame  plus  sensible  ,  d'un 
caractère  plus  patient  et  plus  flexible;  qui  n'avoit 
qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule  pensée,  une  seule 
élude,  celle  de  donner  à  la  France  un  bon  roi  ;  qui 
oublioit  sa  propre  gloire,  en  apprenant  à  son  élève 
à  mépriser  la  gloire,  et  qui  avoit  placé  toute  son 
ambition  dans  le  bonheur  d'une  génération  qu'il  ne 
devoit  pas  voir. 

ISe  peut -on  pas  dire  que  le  contraste  de  leur 
caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remarquer  jusque 
dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivirent  pour  l'in* 
struction  de  leurs  élèves,  et  qui  ont  le  plus  Contri- 
bué à  immortaliser  leurs  auteurs.  Est -il  possible 
de  supposer  qu'un  prince  de  quinze  ans,  à  qui  la 
nature  avoit  refusé  cette  étecdue  et  cette  péné- 
tration d'esprit,  qu'elle  accorda  depuis  à  sou  1  li  j 
qu'un  prince,  que  son  extiéiiie  timidité  cmpèchoit 
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«le  s'ouvrir  avec  toute  la  liberté  nécessaire  au  dc- 
veloppemént  de  ses  idées,  et  dont  on  avoit  voulu 
peut-cire  charger  rintelligence  et  la  mémoire  de 
plus  de  richesses  qu'elles  uepouvoient  en  recevoir!' ), 
fût  capable  de  suivre  la  marche  rapide,  ou  plutôt 
le  vol  audacieux  de  Bossuet,  dans  la  magnilique 
pensée  du  Discours  sur  l' Histoire  universelle ,  et 
pût  saisir  toutes  les  parties  de  ce  vaste  tableau, 
dont  chaque  trait  est  l'expression  du  génie,  et  sup- 
pose des  connoissances  et  une  habitude  de  réiléchir 
qui  appartiennent  à  très-peu  d'hommes. 

Télémaque,  au  contraire,  n'étoit-il  pas  admira- 
blement approprié  à  la  position,  aux  idées,  aux 
sentimcns  naturels  de  tout  prince  du  même  Age. 
Fénélon  n'a- 1- il  pas  su  répandre  dans  le  plan,  le 
style  et  la  composition  du  Telcmaqiée,  un  charme 
tellement  ineffaçable ,  qu'il  est  encore,  depuis  plus 
d'un  siècle ,  le  premier  livre  que  l'on  donne  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse,  celui  que  l'on  aime  encore  à 

(')  «  Feu  Monseigneur  savoit  à  cinq  ou  six  ans  mille  mots 
•n  latins,  et  pas  un  seul  quand  il  fut  maître  de  lui  n.  (  Ltttre 
de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  yentadour ,  i6  juin 
17J  0.) 

«  Si  ou  considère ,  raconte  madame  Je  Caylus ,  le  raérito 
))  et  la  vertu  <le  M.  de  Montausier,  l'esprit  et  le  savoir  de 
»  M.  de  Meaux,  quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas,  et  du 
n  Roi  qui  a  fait  élever  si  dij<nement  son  fîLî ,  et  du  Dauphin 
h  qu'on  croira  savant  et  habile ,  parce  qu'il  le  devoit  être. 
))  On  ignorera  les  détails  qui  nous  ont  fait  connoître  l'hu- 
»  meur  de  M.  de  Montausier,  et  qui  l'ont  fait  voir  plus  propre 
M  à  rebuter  un  enfant  tel  que  Monseigneur ,  né  doux ,  pares- 
»  seux  et  opiniâtre,  <pi'à  lui  inspirer  les  sentimcns  qu'il  de- 
»  voit  avoir.  La  manière  rude  avec  laquelle  ou  le  forçoit 
»  d'étudier,  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres, 
»  qu'il  prit  la  résolution  dcn\.n  jamais  ouvri-  quand  ilseroit 
')  son  maître  :  il  a  tenu  parole  ». 

[Souvenirs  de  madame  de  Caylus.) 
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relire  dans  un  âge  plus  avancé,  et  dans  les  diverses 
situatioQS  de  la  vie  :  singulière  destinée  d'un  livre 
qui  n'avoit  été  composé  que  pour  l'instruction  d'un 
liéritier  du  trône,  et  qui  fait  depuis  si  long- temps 
le  charme  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  condi- 
tions! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas,  sans  doute,  de  vou- 
loir comparer  deux  ouvrages  d'un  genre  si  diflérent  ; 
nous  avons  seulement  voulu  indiquer  que  l'un  étoit 
plus  propre  que  l'autre  à  remplir  l'objet  qu'on  pa- 
roissoit  s'être  proposé. 

Mais  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foi  que 
Bossuet  a  moins  voulu  parler  à  son  élève  qu'à  tous 
les  hommes  éclairés  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ;  s'il  a  décoré  le  frontispice  de  son  ouvrage 
du  nom  du  fils  de  Louis  XFV,  cet  hommage,  rendu 
à  la  grandeur  et  à  la  reconnoissance,  n'a  trompé  ni 
ses  contemporains ,  ni  la  postérité*  et  le  Discours 
sur  l'' Histoire  universelle  est  resté  à  jamais  pour 
l'instruction  de  tous  les  siècles  à  venir,  et  comme 
la  plus  belle  conception  du  génie. 

Dans  les  premières  années  de  la  jeunesse,  dans 
un  cours  de  choses  paisible  et  régulier,  dans  ces 
jours  de  candeur  et  d'innocence,  où  l'heureuse 
inexpérience  de  la  perversité  des  hommes  ouvre  le 
cœur  et  l'imagination  à  toutes  les  douces  illusions 
de  la  vertu  et  de  la  félicité  publique,  on  aime  à 
s'égarer  avec  Fénélon  dans  ces  lieux  enchantés ,  où 
la  sagesse  et  la  bienséance  assises  sur  le  trône,  ne 
donnent  à  des  peuples  soumis  et  tranquilles  que  des 
lois  paternelles,  et  où  les  sujets,  heureux  des  vertus 
du  prince,  se  jouent  avec  les  chaînes  de  fleurs  qui 
les  attachent  à  son  autorité  tutélaire. 

Mais  lorsque  les  années  commencent  à  refroidir 
l'imagination^  et  à  attrister  les  pensées j  lorsque. 
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désabuses  de  tons  1rs  piT5lic;cs  qui  avoient  ëblov.i 
notre  anie  encore  jeune  et  sans  expérience,  nous 
voyons  les  Iiommes  tels  qu'ils  sont;  lorsque  les  cs- 
pe'ranccs  qui  avoient  rempli  notre  vie,  se  sont  éva- 
nouies avec  ious  les  objets  de  notre  ambition;  lors- 
que, par  une  déplorable  falalitc,  nous  sommes 
appelés  à  assister  à  ces  grandes  ca  tas  trop]  i  es  qui 
cliangent  la  face  des  empires  et  le  sort  des  nations, 
alors,  nous  avons  besoin  de  la  main  ferme  et  puis- 
s.inlede  Bossuct,  pour  nous  soutenir  au  milieu  des 
débris  et  des  ruiues  que  laissent  ces  terribles  tem- 
pêtes des  passions  humaines.  C'est  alors  qu'à  li 
clarté  sombre  et  majestueuse  du  flambeau  qu'il 
offre  à  notre  esprit,  on  ose  marcher  à  sa  suite  avec 
un  effroi  religieux  dans  les  profondeurs  de  cette 
Providence,  dont  les  coups  de  tonnerre  (■  )J'ont  7?iou- 
rir  les  royaumes  nicnic  et  tomber  les  trônes  les  uns 
sur  les  autres  avec  un  fracas  ejfroyahle ,  pour  nous 
faire  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les 
hommes,  et  que  L'inconstance  et  l'agitation  sont  le 
propre  partage  des  choses  humaines. 

(')  Discours  sur  lllii Loire  universelle. 
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ControK'erse  de  Bossuet  et  de  Fénélon  sur  le 
Quiëtisme. 

Ijes  premières  années  de  Féducation  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  furent  peut-être  l'e'poque  la  plus  heu- 
reuse de  la  vie  de  Fénélon.  Il  avoit  obtenu  sur  ce 
jeuue  prince  un  utile  ascendant;  il  avoit  dompté 
son  caractère  ;  il  avoit  ouvert  son  cœur  à  tous  les 
bcnlimens  vertueux;  il  avoit  dirigé  son  esprit  vers 
It^s  sciences  utiles  et  agréables,  avec  une  rapidité 
dont  l'éducHtion  d'aucun  autre  prince  ne  pouvoit 
oïlVir  d'exemple.  La  cour  admiroit  avec  surprise 
lin  changement  qui  surpassoit  tout  ce  que  la  flatte- 
rie aiuoit  pu  supposer.  Fénélon  se  livroit  aux  plus 
douces  espérances;  il  voyoit  déjà  se  réaliser  dans 
l'avenir  ces  systèmes  de  justice  ,  de  paix  et  de  bon- 
heur, que  son  imagination  se  plaisoit  à  créer,  et 
(jui  dévoient  succéder  au  fracas  des  conquêtes  et 
iux  illusions  de  la  gloire. 

I.  —  Situatbu  de  Fénélon  à  la  Cour. 

Avec  celte  brillante  perspective  devant  les  yeux, 
Fénélon  jouissoit  de  tout  le  bonheur  qu'il  avoit 
su  réunir  autour  de  lui.  Presque  tous  ses  momens 
éioient  remphs  par  les  devoirs  de  sa  place.  La  so- 
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cicle  de  quelques  amis  verluv'^ux  lui  ofTroit  la  seule 
dislraclion  dont  son  cœur  avoit  besoin.  Une  enlii'ie 
confonnilë  de  principes  et  de  senlimens  religieux 
l'uriissoit  inlimemcnl  à  M.  de  Beauviiliers.  Sou  cs- 
})rit,  ses  lalrns,  le  charme  de  sa  couversatiou  et 
riieureusc  séduction  do  ses  manières  lui  avoicnt 
concilié  tous  les  sufïragos. 

La  Cour  de  Louis  XIV,  devenue  plus  se'ricuse, 
conservoit  toujours  ce  bon  p;oùt,  cette  noblesse  et 
cette  décence  si  bien  assortis  au  caractère  de  l'abbé 
de  Fcnélon.  L'exemple  du  monarque, qui  se  mon- 
Iroit  de  jour  en  jour  plus  reli{^icux  et  plus  régulier 
dans  ses  nirurs,  donnoit  une  nouvelle  direction  à 
l'opinion  publique.  La  considération  et  la  faveur 
alloient  chercher  la  vertuj  et  si  elles  se  trompèrent 
quelquefois ,  en  se  reposant  sur  ceux  qui  n'en  avoien  t 
que  rap[Kirence ,  elles  parurent  se  lixer  avec  l'ap- 
probation générale  sur  Fénélon. 

II,  —  Fovcitr  de  Fcnclon  auprès  de  madame  de  Maintenou. 

Le  charme  de  son  caractère  avoit  entraîné  ma- 
dame de  Maintenou;  elle  lui  montroit  une  confiance 
qu'elle  n'avoit  éprouvée  pour  personne  au  même 
degré.  Fénélon  avoit  été  à  portée  de  la  voir  souvent 
chez  M.  de  Beauviiliers.  Madame  de  Maintenon, 
qui  avoit  autant  de  tact  que  d'esprit,  ne  put  être 
indiiîérente  au  mérite  d'un  homme  dont  l'imagina- 
tion brillante  et  la  jconversation  toujours  animée  ne 
s'écartoient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de  cette  par- 
faite ra.son,  dont  elle  avoit  le  sentiment  et  le  besoin. 
On  remarque  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  les 
premières  traces  de  l'impression  qu'il  produisit  sur 
elle;  elle  écrivoit  à  madame  de  Saint-Géran  ;  Votre 
abbé  de  Féncloji  est  fort  bien  venu  ici.    Tout  le 
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r.icJide  ne  lui  rend  pourta/ti  pas  justice ,  cl  il  vou- 
ilroit  dise  aimé  avec  ce  qu  il  faut  pour  Vctre, 

M.  (le  Sainl-Simon,  qui  ne  a  oit  jamais  les  per- 
sonnages dont  il  parle ,  que  sous  leurs  rapports  avec 
le  monde,  ou  avec  des  intérêts  politiques ,  nous  dit 
que  Féuélou  posscdoit  plus  que  personne  le  don  de 
plaire;  «  qu'il  avoit  pour  cela  des  talons  faits  cx- 
w  près;  une  douceur ,  une  insinuation  .  des  grâces  na- 
»  turelles  qui  couloieut  de  source  ;  un  esprit  facile , 
»  ingénieux ,  llcuri ,  dont  il  faisoit  toujours  un  usage 
»  convenable  à  chaque  chose  et  à  chaque  personne; 
»  un  aLord  facile  à  tous,  une  conversation  aisée, 
»  légère,  et  toujouis  décente  ;  un  commerce  enchan- 
»  teur;  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres;  cet 
"  air,  ce  bon  goût ,  qu'on  ne  tient  que  de  Tusage  de 
»  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde,  qui 
»  se  trouvoit  répandu  de  soi-mcme  dans  toutes 
»  ses  conversations.  » 

Mais  madame  de  Maintcnon  observoit  l'abbé  de 
Fénélon  sous  des  rapports  plus  sérieux  et  non  m^oins 
attachans.  Lorsque  sa  liaison  avec  lui  commençoit 
à  s'établir  d'une  manière  plus  suivie,  elle  écrivoit 
à  madame  de  Saint-Géran  :  «  J'ai  vu  encore  aujour- 
»  d'hui  l'abbé  de  Fénélon.  Il  a  bien  de  l'esprit;  \\  a 
))  encore  plus  de  piété;  c'est  justement  ce  qu'il  nie 
»  faut.  » 

Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénélon ,  encore  plus  que 
son  esprit,  qui  inspira  à  madame  de  Maintenon  le 
désir  de  le  voir  et  de  l'entretenir  plus  habituelle- 
ment. Elle  étoit  alors  occupée  à  donner  à*la  maison 
de  Saint  Cyr  des  réglemens  conformes  à  l'esprit  de 
religion  et  aux  vues  de  sagesse  qu'elle  s'étoit  pro- 
posées dans  cet  établissement. 

Jladame  de  Maintenon  avoit  autant  de  modestiç 
que  de  lumici:e5;  elle  ue  se  crut  pas  capable,  avec 
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k*  seul  secours  de  son  excellent  esprit  et  de  sa  droite 
raison,  de  donner  à  Saint-Cyr  l'ordre  et  la  ré}j;ula- 
rite  qui  dévoient  garantir  ce  magnifique  établisse- 
ment de  toutes  les  variations,  dont  les  institutions 
nouvelles  sont  encore  plus  souvent  menacées,  que 
celles  que  le  temps  et  Texpérience  ont  affermies. 
Elle  réclama  les  conseils  et  les  instructions  de  tout 
ce  que  l'Eglise  de  Paris  offroit  alors  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  éclairé.  C'étoient  des  hommes 
aussi  célèbres  par  leurs  connoissanccs  que  par  leur 
piété  ;  c'étoient  le  père  Bourdaloue ,  MM.  Tiberge 
et  Brisacier,  supérieurs  des  missions  étrangères; 
M.  Joly,  supérieur  général  de  Saint-Lazare;  l'abbé 
Godet-des- Marais,  depuis  évoque  de  Chartres.  Fé- 
nélon  fut  associé  à  ces  hommes  respectables. 

Ou  reconnut  bientôt  que,  par  la  flexibilité  de 
son  esprit,  il  étoit  propre  à  tous  les  genres  d'ins- 
truction, et  que  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  la 
religion  et  au  bien  public  avoit  un  droit  égal  à  l'ac- 
tivité de  son  zèle  et  à  l'emploi  de.  ses  talens.  Par 
un  constraste  singulier ,  on  vit  le  même  homme  cpii 
élevoit  le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  préparoi t  à  la 
France  un  grand  roi ,  enseigner  à  des  religieuses 
les  vertus  humbles  et  cachées  du  cloître ,  et  à  de 
jeunes  pensionnaires  les  premiers  élémens  du  chris- 
tianisme. Il  étonnoit  par  son  habileté  et  son  expé- 
rience dans  la  conduite  des  âmes  ces  hommes  vé- 
nérables qui  avoient  blanchi  dans  l'exercice  de  ces 
pénibles  et  difficiles  fonctions.  Ses  écrits  et  ses  ins- 
tructions l^assoient  par  les  mains  de  madame  de 
Maintenon,quiy  trouvoit  chaque  jour  de  nouveaux 
motifs  pour  goûter  le  caractère  et  les  principes  de 
l'abbé  de  Fénélon.  H  réunissoit  tout  ce  qui  pouvoit 
convenir  h  sa  piété  et  plaire  à  son  goût.  Elle  voulut 
peut-être  éprouver  sa  sincérité,  en  exigeant  de  lui 
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un  ser\icc,  toujours  délicat  à  dcniaïulrr,  toujours 
diflicilc  à  rendre.  Elle  le  pria  de  lui  exposer  par 
écrit  les  drjaiits  qu'il  avoit  pu  observer  en  elle,  et 
Fénélon  donna  à  madame  de  Maintenon  le  tableau 
des  défauts  de  madame  de  Maintenon.  L'idée  étoit 
singulière  (')  :  l'exécution  en  est  remarquable.  Si 
madame  de  Maintenon  s'étoit  méfiée  de  sa  sincé- 
rité, elle  dut  être  rassurée;  et  la  franchise  de  Fé- 
nélon dut  ajouter  à  son  estime  et  à  sa  confiance 
pour  lui.  Nous  n'en  rapporterons  que  les  traits  les 
plus  saillans  ;  ils  suffiront  pour  montrer  que  madame 
de  Maintenon  étoit  aussi  digne  d'entendre  la  vé- 
rité, que  Fénélon  de  la  lui  dire. 

III.  —  Madame  de  >iiu tenon  consulte  Fénélon  sur  ses 
défauts. 

«  Je  ne  puis,  Madame,  vous  parler  sur  vos  dé- 
y>  faiits  qu'au  hasard.  Vous  n'avez  jamais  agi  de 
»  suite  avec  moi ,  et  je  compte  pour  peu  ce  que  les 
»  autres  m^'ont  dit  de  vous;  mais  n'importe,  je  vous 
»  dirai  ce  que  je  pense. 

»  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour  qui 
»  vous  avez  du  goût  et  de  l'estime;  mais  vous  êtes 
»  froide  dès  que  ce  goût  vous  manque j  quand  vous 
♦)  êtes  sèche,  votre  sécheresse  va  assez  loin;  ce  qui 
»  vous  blesse  vous  blesse  vivement. 

»  Vous  tenez  par  un  sentiment  de  mauvaise 
»  gloire  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec 

(0  Madame  de  Maintenon  avoit  copié  de  sa  main' ces  avis 
de  Tabbé  de  Fénélon  ;  on  les  trompa  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers.  Madame  de  Glapion,  supérieure  de  Saiut-Cyr,  con- 
tia  cet  écrit  au  maréchal  de  \illeroi,  qui  lui  rcpoudit  :  «  Je 
»  vous  renvoie  le  petit  livret  que  vous  m'avez  confié.  Avoufz 
)»  qu  il  y  a  un  petit  mouvemeul  de  vanité  à  faire  parler  de 
»  ses  défauts.  » 

^F£^-£Lo^^  i.  o 
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»  niodciation,  et  (le  paroître,  par  votre  cœur,  au- 
w  dessus  de  votre  place. 

»  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  ia  cou- 
))  fiance  pour  les  gens  de  bien,  dont  vous  n'avez  pas 
»  assez  éprouvé  la  prudence  ;  mais  quand  vous  com- 
»  mencez  à  vous  délier,  votre  cœur  s'éloii^ne  d'eux 
»  trop  brusquement.  11  y  a  cependant  un  milieu 
»  entre  l'excessive  confiance  qui  se  livre,  et  la  dé- 
»  fiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir ,  lorsqu'elle 
»  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir  lui  échappe. 

»  On  dit,  et  selon  toute  apparence  avec  vérité, 
»  que  vous  êtes  sévère;  qu'il  n'est  pas  permis  d'à- 
»  voir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant  dure  à 
»  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que 
»  quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 
»  dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  pai  - 
»  i'ails^  vous  vous  eu  dégoûtez  trop  vite,  et  que 
»  vo'ùs  poussez  trop  loin  le  dégoût. 

»  On  dit  (pie  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  ai- 
»  faires.  Ceux  ([ui  vous  parlent  ainsi,  sont  inspirés 
»  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gou- 
»  ^  ernenient,  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distii- 
»  buent  les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  pur 
»  vous.  Le  zcle  du  salut  du  Roi  ne  doit  point  vous 
»>  faire  aller  au-delà  des  bornes  que  la  Providence 
»  semble  vous  avoir  marquées. 

»  Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à  craindre, 
»)  tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croi(  ut 
»  pas  l'être j  les  vrais  tremblent  toujours  de  n'eue 
j>  pas  assez  vrais. 

»  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi  et 
»  sur  l'Etat,  n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fatiguer 
))  le  Roi;  c'est  de  l'édifier,  et  d'ou>rir  peu  à  peu  \c 
n  cœur  de  ce  prince  par  une  conduite  ingéinu  , 
n  coidicJe  et  paiientc. 
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»  Votre  esprit  est  plus  capable  d'afTaircs  que  vous 
»  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop 
»  de  vous-même;  ou  bien  vous  craignez  trop  d'cn- 
»  trer  dans  des  discussions  contraires  au  goût  que 
»  vous  avez  pour  une  vie  tranquille  et  recueillie. 

»  Chacun  plein  de  son  intérêt,  veut  vous  y  cii- 
»  traîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de 
»  Dieu,  si  vous  n'êtes  aussi  échauffée  que  lui.  Clia- 
»  cun  veut  même  que  votre  avis  soit  conforme  au 
»  sien,  et  sa  raison  à  la  vôtre.  » 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remarquable 
par  le  courage  avec  lequel  Fénélon  parle  des  défauts 
de  Louis  XIV  à  la  femme  de  Louis  XIV. 

«  Comme  le  Roi  se  conduit  bien  moins  par  des 
»  maximes  suivies,  que  par  l'impression  des  gens 
»  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  au- 
»  torité, l'essentiel  est  de  ne  perdre  aucune  occasion 
»  pour  l'obséder  par  des  gens  vertueux,  qui  agissent 
»  de  concert  avec  vous ,  pour  lui  faire  accomplir 
»  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs,  dont  il  n'a 

»  aucune  idée Le  grand  point  est  de  l'assiéger, 

»  puisqu'il  veut  l'être,  de  le  gouverner,  puisqu'il 
»  veut  être  gouverné.  Son  saint  consiste  à  être  as- 
»  siégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt.  Vous 
»  devez  donc  mettre  toute  votre  application  à  hii 
»  donner  des  vues  de  paix,  et  surtout  le  soulagc- 
»  ment  des  peuples,  de  modération,  d'équité,  de 
»  déiiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et  violens, 
»  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire, 
»  enfin,  d'amour  pour  l'Eglise,  et  d'application  à  lui 
»  chercher  de  saints  pasteurs.  » 

Tous  les  conseils  que  P'énélon  donne  à  madame 
de  Maintenon  dans  cet  écrit,  respirent  la  même  sii- 
gcs3e,  la  même  élévation  de  sentimens. 

«  Vous  avez  à  la  Cour  des  peisonncs  qui  parois- 
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»  sent  bien  intenlionnëes;  elles  méritenl  que  vouî; 
»  les  traitiez  bien,  et  que  vous  les  encouragiez;  mais 
»  il  laut  beaucoup  de  précaution;  car  mille  gens  se 
»  feroient  clevot"^  pour  vous  plaire.  Pour  votre  fa- 
»  mille,  rendez-lui  les  soins  qui  dépendront  de  vous, 
»  selon  les  règles  de  modération  que  vous  avez  dans 
»  le  cœur;  mais  évitez  egalemeiit  deux  choses  : 
»  l'une,  de  refuser  déparier  pour  vos  parens,  quand 
»  il  est  raisonnable  de  le  faire;  l'autre,  de  vous  f:i- 
»  cher  quand  votre  recommandation  ne  sulîit  pas. 
»  Il  me  paroît  que  >  mis  aimez  comme  il  faut  vos 
»  parens,  sans  ignorer  leurs  défauts,  et  sans  perdre 
»  de  vue  leurs  bonnes  qualités.  » 

La  femme  célèbre  à  qui  ces  conseils  s'adressoicnt , 
a  prouvé  qu'elle  étoit  capable  d'en  faire  la  règle 
de  sa  conduite.  Jamais  aucune  femme  n'a  su  s'élever 
par  elle-même  ,  et  par  les  seuls  moyens  que  la  vertu 
et  la  délicatesse  puissent  avouer,  à  une  plus  haute 
fortune  ;  jamais  aucune  femme  n'a  montré  plus  de 
modération  dans  une  si  étonnante  prospérité;  per- 
sonne n'a  jamais  mieux  senti,  ni  mieux  exprimé  le 
vide  affreux  que  laissent  souvent  la  puissance  et  la 
grandeur.  C'étoit  elle  qui  écrivoit  à  sa  nièce  : 

»  (0  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l'enivrement 
»  de  la  jeunesse.  Je  trouve,  en  repassant  ma  vie  , 
»  que  depuis  l'âge  de  trente- deux  ans,  qui  fut  le 
»  commencement  de  ma  fortune ,  je  n'ai  pas  été 
»  un  moment  sans  peine,  et  qu'elles  ont  toujours 
»  augmenté.  » 

C'étoit  encore  elle  qui  écrivoit  à  madame  de  la 
Maisonlort  :  «  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  ex- 
»  périence?  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
»  qui  dévore  les  grands  et  la  peine  qu'ils  ont  à  rem- 
»  plir  leurs  journées?  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
(0  Lettre  de  madame  de  MaiiiUuon  à  madame  de  Vilktte. 
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»  meurs  de  Uistesse  dans  une  fortuïic  qu'on  auroit 
»  en  peine  à  imaginer.  J'ai  été  jeune  et  jolie,  j'r.i 
»  goûté  des  plaisirs;  j'ai  clé  aimée  prirtout;  dans  un 
»  âge  plus  avancé,  j'ai  passe  des  années  dans  le  coni- 
»  raerce  de  Tespril-  je  suis  venue  à  la  fortune,  et 
»  je  vous  proleste  que  tous  les  états  laissent  un 
»  vide  aH'reux.  » 

Plus  madame  de  Ma  intenon  voyoit  l'abbé  de 
Fénélon ,  plus  elle  s'attachoit  à  lui;  elle  eut  même 
la  pensée  de  le  choisir  pour  son  directeur  (i).  Eile 
venoit  de  perdre  l'abbé  Gobelin,  qui  avoit  eu  sa 
confiance  dès  sa  première  jeunesse  v^) ,  «  et  qui  l'a- 
»  voit  long-temps  dirigée  avec  fermeté ,  mais  qui 
»  lui  étoit  devenu  presque  inutile;  elle  avoit  con- 
»  serve  pour  lui'lamème  confiance,  lainéme  doci- 
»  liîé,  le  même  goût;  mais  il  avoit  pris  une  si  grande 
»  craiiUe  d'elle,  il  la  traitoit  avec  tant  de  respect, 
»  il  l'embarrassoit  si  fort  par  la  contrainte  que  son 
»  élévation  lui  donnoit  malgré  lui  et  malgré  elle, 
»  que  de  continuelles  inlirmités  se  joignant  à  toutes 
»  ces  raisons,  elle  s'adressa  pendant  quelque  temps 
»  au  P.  Bourdatoue.  Mais  ce  saint  et  savant  prédi- 
»  cateur  lui  déclara  qu'il  ne  pourroit  la  voir  que 
»  tous  les  six  mois  à  cause  de  ses  sermons.  Elle 
»  comprit  que  tout  habile,  tout  vertueux,  tout  ex- 
»  périnienté,  tout  zélé  qu'il  étoit,  elle  ne  pourroit 
»  pas  en  tirer  le  secours  presque  continuel  dont  elle 
w  avoit  besoin.  En  se  privant  du  P.  Bourdaloue, 
»  elle  redoubla  d'estime  pour  lui;  car ,  ajoute-t-elle 
»  avec  assez  de  naïveté,  la  direction  de  ma  cons- 
)>  cience  n'étoit  point  à  dédaigner;  elle  hésita  quel- 
»  que  temps  entre  l'abbé  de  Fénélon  et  l'abbé  Go- 

{■)  Voyez  les  Pièces  juslijjcatiues  du  livre  deuxième,  n"  I^r, 
sur  une  lettre  à  Louis  XIV,  attribuée  à  Fénélon. 
(2)  Entretiens  de  madame  de  Main  tenon. 
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»  det-(]es-Marais,  depuis  évéqiio  de  Cliarlres.  Elle 
»  connoissoit  ce  dernier  par  l'abbé  Gobelin,  qui 
»  logeoit  au  séminaire  des  Trente-trois  dont  l'abbé 
»  Godct-des-Marais  éloit  supérieur.  Son  extérieur, 
5>  bien  loin  d'avoir  rien  qui  attirât,  étoit  tout-à-fait 
))  propre  à  éloigner.  Il  avoit  un   air  froid ,  sec  et 
)^  onstèrcj  mais  tout  ce  qu'elle  vit  en  lui,  dans  ses 
»  rapports  avec  Saint-Cvr,pnrut  à  madame  de  Main- 
»  lenon  si  saint,  si  vertueux,  si  sage, si  modéré,  si 
»  prudent,  qu'elle  se  décida  à  lui  donnersa  confiance^ 
»  elle  fit  part  de  son  projet  à  l'abbé  Brisacier ,  qui , 
»  avec  une  droiture  merveilleuse,  et  sans  profiler 
»  de  l'ouverture  pour  la  porter  à  le  choisir  lui- 
))  même,  ou  l'abbé  Tiberge,  son  intime  ami,  pour 
»  qui  elle  avoit  une  égale  estime,  dit  à  madam.e  de 
»  Maintenon  :  \'ous  ne  sauriez  mieux  faire,  jMa- 
»  dame,  que  de  prendre  M.  l'abbé  Des-Marais  pour 
»  votre  directeur,  il  a  tout  ce  qui  vous  convient 
»  et  qui  vous  est  nécessaire  :  elle  pria  l'abbé  Brisa- 
))  cier  de  lui  en  faire  la  proposition.  L'abbé  Des- 
»  Marais  le  refusa  d'abord  ,  regardant  cette  charge 
))  comme  formidable,  ainsi  qu'il  lui  écrivit  à  elle- 
1)  même  quelque  temps  'après.  Il  fallut  employer 
»  l'aulorité  de  M.  Tronson,  supérieur- gênerai  de 
))  Saint- Sulpice,  pour  qui  l'abbé  Des-Marais  avoit 
)>  une  entière  déférence,  et  qui  le  décida  h  se  char- 
))  p;er  de  la  conscience  de  madame  de  Maintenon.  » 
C'est  de  madame  de  Maintenon  elle-mêjne  que 
nous  empruntons  ces  .détails;  et  elle  ajoutoft  :  «  J'ai 
»  souvent  pensé   depuis ,  pourquoi  je  ne  pris  pas 
»  l'abbé  de  Fénélon,  dont  toutes  les  manières  me 
»  plaisoient,  dont  l'esprit  et  la  vertu  m'aA^oient  si 
»  fort  prévenue  en  sa  faveur.  Comment,  au  milieu 
))  de  tout  ce  qui  devoit  me  déterminer  d'un  côté, 
»  me  jetois-je  de  l'autre?»  Elle  s'exprimoit  ainsi 


lang-tcinps  après  l'iifTaire  cîii  quieti.mp  et  }a  drsgracf 
de  Fe'nélonj  elle  atU'ibiioit  cette  détermination  à 
une  bonté  de  la  Providence  ,  qui  avoit  voulu  la  pr('- 
server  des  erreurs  de  ^I.  de  Cambrai  (0. 

Mais  à  l'époque  où  elle  parut  indécise  entre 
Tabbé  de  Fénélon  et  l'abbé  Des-iNIarais ,  pour  la  di- 
rection de  sa  conscience,  elle  étoit  bien  éloignée 
dv^  lui  supposer  des  erreurs.  On  voit  par  tous  les 
détails  de  confiance  qu'elle  conserva  avec  lui,  lors 
même  que  l'airaire  du  quiétisme  eût  commencé 
à  faire  un  certain  éclat,  combien  elle  goùtoit  ses 
maximes,  vénéroit  sa  vertu,  et  admiroit  son  désin- 
téressement. 

IV.  —  Désintéressement  de  Fénélon. 

Cette  dernitre  qualité  devoit  surtout  frapper  mr- 
dame  de  Maintenons  elle  en  ofïroit  elle-même  le 
modèle  le  plus  admirable  dans  une  place  qui,  met- 
tant tout  à  sa  disposition,  mettoit  à  ses  pieds  toute 

(0  On  lit  dans  les  notes  placées  à  la  suite  de  YJiIoî:;e  r'e 
Fi/néhn  ,  par  M.  J'abljé  Maury ,  cardinal  ,  édition  cîe 
1804.  «  Madame  de  iMaintenon  prit  Fénélon  pour  son  dcrec- 
»  teur  à  la  mort  de  fabbé  Gobelin;  et  cette  direction,  rpii 
j>  pouvoit  donner  la  plus  grande  inlluence  sur  le  i^ouverne- 
>»  inent,  effraya  ses  ennemis,  qui  dès-lors  conjurèrent  sa 
)'  perte  :  il  y  avoit  alors  contre  lui  plusieurs  cabales  à  la  Cour. 
)>  L'affaire  du  quiétisme  décida  enfin  madame  de  Maintenon 
w  a  le  quitter,  et  à  choisir  pour  défenseur  M.  Godct-des- 
»  ^larais,  évcque  de  Chartres,  ennemi  très-passionné  de 
»  rarchevêque  de  Cambrai.  » 

On  vient  de  voir  par  le  témoignage  de  madame  de  Mainte- 
non  elle-même,  que  Fénélon  n'a  jamais  été  son  directeur,  et 
«lu'elle  avoit  donné  sa  confiance  spirituelle  à  fabbé  Des- 
Dfarais,  long-temps  avant  l'affaire  du  quiétisme.  On  verra 
dans  la  suite  que  fabbé  Des-Marais ,  depuis  évèque  de  Char- 
tres ,  fut  opposé  à  la  doctrine  de  Fénélon ,  mais  qu  il  ne  fui 
jamais  son  ennemi  très-passionné. 
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ia  Cour  et  tous  les  ambitieux.  On  aura  peine  à 
croire  que  Fénelon  fut  cinq  ans  précepteur  des  en- 
ians  de  France  sans  recevoir  la  plus  foible  grâce.  Le 
-seul  revenu  eccl-ésias tique  dont  il  ait  joui  jusqu'à 
IVige  de  quarante-trois  ans,  consistoit  dans  le  petit 
I)rieuré  de  Careuac,  que  l'évéque  de  Sarlat,  son 
oncle,  lui  avoit  resigné,  pour  l'aider  à  subsister  à 
Paris,  pendant  qu'il  y  exerçoit  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  fut  cependant  l'époque  où  ii  jouit 
du  plus  grand  crédit  auprès  de  madame  de  Main- 
tenon;  mais  madame  de  Maintenon  et  M.  de 
Beauvilliers ,  aussi  désintéressés  que  Fénélon,pen- 
soient  pour  lui  comme  ils  pcnsoient  pour  eux- 
mêmes. 

V.  —  Il  est  nommé  à  Tabbayc  de  Saint-Valery. 

Il  fallut  que  Louis  XÏV  s'occupât  des  intérêts  de 
Fénélon,  puisque  personne  ne  s'en  occupoit  pour 
lui.  Il  parut- même  honteux  de  s'en  être  ressou- 
venu si  tard.  Il  le  nomma,  en  1694,  à  l'abbaye 
de  Saint -Yalery;  il  voulut  le  lui  annoncer  lui- 
même,  et  lui  fit,  pour  ainsi  dire  ,  des  excuses  d'un 
témoignage  si  tardif  de  sa  reconnoissance  et  de  sa 
bonté. 

C'est  au  moment  où  ce  que  l'on  appelle  la  for- 
tune commençoit  à  sourire  à  Fénélon ,  que  s'éle- 
vèrent les  premiers  nuages  qui  dévoient  troubler 
une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si  tranquille. 

Nous  allons  parler  de  l'affaire  du  quiétisme.  Des 
circonstances  particulières  ont  mis  à  notre  disposi- 
tion un  très-grand  nombre  de  manuscrits  de  Fé- 
nélon, qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Nous  ne  nous 
en  servirons  que  pour  exposer  les  faits  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Nous  oublierons  que  nous  écri- 
vons l'histoire  de  Ft^nélon;  ou  du  moins  nous  nous 


rappellerons  que  nous  avons  aussi  à  parler  Je  Bos- 
suet.  Tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions,  qui 
donnèrent  des  partisans  et  des  adversaires  à  ces  deux 
grands  hommes ,  n'existent  plus.  Ce  seroit  bien  mal 
servir  la  religion  et  la  vérité ,  que  d'avoir  la  pensée 
de  perpétuer  des  divisions  et  des  rivalités,  aux- 
quelles ils  eurent  eux-mêmes  la  gloire  de  mettre 
un  terme.  Le  grand  intérêt  que  peut  inspirer  le 
récit  de  cette  controverse,  est  d'en  observer  le  ré- 
sultat, et  ce  résultat  fut  tout  entier  en  faveur  de 
la  religion  et  de  la  vérité.  Bossuet  eut  le  mérite  de 
faire  condamner  des  erreurs  qui  n'étoient  pas  sans 
danger.  Fénélon  eut  le  mérite  encore  plus  rare  de 
se  soumettre  au  jugement  qui  l'avoit  condamné. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  point  placé  à  la 
tête  du  récit  des  controverses  de  Bossuet  et  de 
Fénélon,  l'exposé  de  la  question  de  doctrine  qui 
excita  des  débats  si  animés  entre  ces  deux  grands 
hommes.  Nous  sommes  obligés  de  convenir  que  ce 
reproche  peut  paroi  tre  fondé  de  la  part  de  cette 
classe  de  lecteurs  que  leur  profession-  et  leurs  étu- 
des ont  familiarisés  avec  ces  questions  subtiles  et 
délicates.  Peut-être  en  effet  avions-nous  cédé  trop 
facilement  à  la  diiîiculté  de  reproduire  avec  toute 
l'exactitude  et  toute  la  précision  nécessaires,  un 
système  de  doctrine  qui  a  produit  tant  d'écrits  et 
de  discussions.  Peut-être  aussi  avons -nous  trop 
obéi  à  la  crainte  d'excéder  les  bornes  de  l'histoire, 
en  entrant  dans  des  détails  devenus  plus  indillcrens 
par  l'édifiante  soumission  de  Fénélon. 

Cependant ,  pour  satisfaire ,  autant  qu'il  est  en 
nous,  à  l'obligation  que  l'on  semble  nous  imposer, 
nous  réduirons  aux  termes  les  plus  simples  et  les 
plus  précis  le  système  de  mysticité  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  le  quiéùsmc. 

s' 


Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
religions  des  liomnies  singuliers,  qui  ont  cru  ne  pou- 
\  oir  arriver  à  la  perfection  que  par  des  voies  bi- 
zarres et  extraordinaires  ('). 

VI.  —  Quiclismc  de  Molinos. 

Tel  fut  il  la  fin  du  17*  siic\c  ^jlfichcl  j]fo/i/?os , 
prêtre  espagnol ,  qu'on  peut  regarder  comme  \c 
patriarche  des   Quictistcs  modernes. 

La  doctrine  de  Hlolinos  y^cui  se  réduire  à  ces 
trois  maximes  : 

i"  La  conleiuplalion  parfaite  est  un  état,  où 
l'iime  ne  raisonne  point,  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu, 
ni  sur  elle-même ,  mais  reçoit  passivement  l'im- 
pression de  la  lumière  céleste  ,  sans  exercer  aucun 
acte  d'amour  ,  d'adoration  ,  ou  tout  autre  acte 
ruelconque  de  la  piété  chrétienne.  C'est  cet  état 
(l'inaction  et  d'inattention  absolue  que  I\Iolinos 
appelle  quiétude, 

-x"  Dans  cet  état  de  contemplaiion  parfaite^ 
l'amené  désire  rien,  pas  même  son  salut  j  elle  ne 
craint  rien,  pas  même  l'enfer  :  elle  n'éprouve  plus 
d'autre  sentimeht  que  celui  d'un  entier  abandon 
au  bon  plaisir  de  Dieu. 

3"  Une  amc  arrivée  à  cet  état  de  contemplation 
parfaite ,  est  dispensée  de  l'usage  des  sacrem?ns 
et  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Tous  les 
actes,  tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne, 
lui  deviennent  indilléreiis.  Les  représentations  et 
les  imaginations  les  plus  criminelles  peuvent  aïïec- 
ter  la  partie  sensitive  de  l'ame ,  sans  la  souiller, 

(')  TcLs  furrnL  au  onzième  siècle  les  Tlêay castes  dîins  TE- 
glise  grecque,  cl  les  BéguarJs  nu  qualorzièrae,  dans  l'Eglise 
latine. 
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et  cIics  restent  étrangères  à  la  purtie  supérieure  , 
où  résident  Tintelligence  et  la  volonté. 

De  ces  principes  si  pernicieux  ,  Mcîinos  en  dé- 
fîuisoit  la  conséquence  abominable,  qu'une  amc 
parvenue  à  cet  état  de  contemplation  parfaite, 
cessoit  d'être  coupable  envers  Dieu ,  en  s'aban- 
donnant  aux  actions  les  plus  criminelles;  que  son 
corps  n'étoit  plus  alors  que  l'instrument  i\\\  d(- 
mon,  sans  que  l'ame,  intimement  unie  à  Diei? , 
éprouvât  la  plus  légère  altération  du  désordre  qui 
agite  les  sens  (0. 

On  ne  peut  assez  s'étonner  qu'une  doctrine , 
dont  les  conséquences  révoltantes  n'étoient  pas 
même  dissimulées ,  et  s'énonçoient  sous  des  ex- 
pressions si  formelles ,  ait  pu  trouver  à  Rome  des 
partisans  parmi  des  personnes  éminentes  en  piété  , 
et  que  la  dignité  de  leur  caractère,  ainsi  que  la 
pureté  bien  connue  de  leurs  mœurs ,  auroient  dû 
préserver  d'un  genre  de  séduction  qui  ofTensoit  la 
sim.ple  liomieteté  naturelle. 

Les  écrits  de  Molincs ,  furent  proscrits  en  1G87 
par  une  bulle  du  pape  Innocent  XI  ;  et  leur  auteur, 
condamné  à  une  prison  perpétuelle ,  y  finit,  dit-on , 
ses  jours  dans  des  sentimens  de  repentir  et  de  piété. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  condamnation  de 
IMolinos,  que  le  qiiiétisme  s'introduisit  en  France 
sous  une  forme  moins  grossière,  et  dégagée  des 
extravagances  impies  et  criminelles  que  le  Saint- 
Siège  avoit  si  justement  frappées  d'anatliéme. 

C'est  Bossuet  lui-même  qui  nous  servira  d'in- 
terprète dans  l'exposition  de  ce  quiétisme  mitigé, 
tel  qu'il  l'avoit  puisé  dans  l'analyse  des  écrits  de 
madame  Guy  on. 

'»)  Voyez  anx  Pièces  jasti/ic  a  titres  la  lettre  du  cardiaal 
Caraccioli  au  pape  Innocent  XI^  en  date  de  1682,  n.»  IL 
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VII.  —  Quitlismc  de  madame  Guyon. 

«  L'abrégc  des  erreurs  de  ic  quiëtisme ,  dit 
»  Bossuet,  est  de  mettre  la  sublimité  et  la  per- 
»  fectioii  dans  des  choses  qui  ne  sont  pas,  ou  du 
»  moins  qui  ne  sont  pas  de  cetle  viej  ce  qui  les 
»  oblige  à  supprimer  dans  certains  états,  et  dans 
«  ceux  qu'on  nomme  parfaits  contemplatifs ,  beau- 
»  coup  d'actes  essentiels  à  la  pieté,  et  expressé- 
»  ment  commandés  de  Dieu  ;  par  exemple ,  les 
»  actes  de  loi  explicite  ,  contenus  dans  le  Symbole 
»  des  apôtres  ;  toutes  les  demandes ,  et  même  celles 
»  dcTOraison  dominicale  ,  les  réflexions ,  les  actions 
»  (le  grâces,  et  les  autres  actes  de  cette  nature, 
»  qu'on  trouve  commandés  et  pratiqués  dans  toutes 
»  les  pages  de  l'Ecriture  et  dans  tous  les  ouvrages 
»  des  saints  (')•  » 

Bossuet  expose  ensuite  et  discute  le  principe 
fondamental  de  cette  nouvelle  doctrine,  savoir: 
que  la  perfection  consiste ,  même  dès  cette  vie , 
dans  un  acte  continuel  et  invariable  de  contem- 
plation et  d^ amour  ;  d'où  il  suit  que  ,  lorsqu'on  s'est 
nue  fois  donné  à  Dieu  ,  l'acte  en  subsiste  toujours  , 
s'il  n'est  révoqué ,  et  qu'il  n'est  nécessaire  ni  de 
le  réitérer,  ni  de  le  renouveler. 

Il  est  constant,  ainsi  que  l'observe  Bossuet,  que 
ce  principe,  piis  dans  son  sens  naturel^  conduit 
aux  plus  étranges  conséquences. 

i"  C'est  une  suite  nécessaire  de  ce  principe, 
qu'il  ne  faut  point  se  recueillir  dans  l'oraison  ,  quel- 
que distrait  que  l'on  ait  été,  puisque,  selon  ces 
nouveaux  mystiques ,  les  actes  une  fois  parfaits 
De  périssent  point. 

1"  Ce  même  principe  tend  à  relâcher  dans  les 
C»)  Voyez  ï Instruction  de  Bossuet  sur  les  Etats  d'oraison. 
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parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes  les  plus 
essentiels  à  la  piété,  tels  que  les  actes  explicites 
de  foi,  d'espérance  et  de  demande.  Car  pour  ces 
prétendus  parfaits^  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  acte 
perpétuel  et  universel,  dans  lequel  tout  est  ren- 
fermé pour  eux ,  et  dans  lequel  ils  prétendent 
que  tous  les  autres  actes  de  religion  se  trouvent 
compris  éminemment. 

Aussi  madame  Guy  ou,  dans  son  Explication 
du  Cantique  des  cantiques^  paroît-elle  enseigner 
formellement  que  le  désir  et  la  demande  du  salut 
sont  entièrement  supprimés  dans  sont  état  pré- 
tendu de  perfection,  et  que  dans  ce  même  état, 
l'ame  doit  renoncer  à  tous  les  actes  distincts  et 
explicites  quelconques. 

TIII.  —  Quiëtisme  de  Fcnelon. 

Il  existe  une  différence  très-importante  entre  le 
quiëtisme  de  Fénélon  et  celui  de  madame  Guyon. 

Madame  Guyon  supposoit  et  avoit  même  en- 
trepris de  tracer  une  méthode,  par  laquelle  on 
pouvoit  conduire  les  âmes  les  plus  communes  à 
cet  état  de  perfection,  où  un  acte  contmuel  et  im- 
muable de  contemplation  et  d'amour  les  dispensoit 
pour  toujours  de  tous  les  autres  actes  de  religion , 
ainsi  que  des  pratiques  de  piété  les  plus  indispen- 
sables selon  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  Fénélon,  dans  les  égaremens  même  de 
son  imagination,  n'alla  pas  à  beaucoup  .près  si 
loin. 

On  verra  dans  la  suite  que  les  propositions  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saints ,  prises  à  la  ri- 
gueur, expriment  seulement  la  possibilité  d'un 
état  habituel  de  pur  amour ^  d'où  étoient  exclus 
comme  autant   d'imperfections  tous  les  actes   ex- 
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plicites  des  autres  veiliis,  mLinc  le  dësirùii  saint 
et  Ja  crainte  de  l'enfer. 

Aussi  on  a  observé  que  toute  la  doctrine  de 
Fe'nelon,  condamnée  par  le  bref  d'Innocent  XU, 
]ioiivoit  se  réduire  à  ces  deux  points  : 

!•  11  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection 
dans  lequel  le  désir  de  la  récompense,  et  la  crainte 
des  peines  n'ont  plus  lieu. 

u"  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  Va- 
«lour  de  Dieu  ,  et  tellement  résignées  à  la  volonté 
de  Dieu,  que  si  dans  un  état  de  tentation,  elles 
venoicnt  à  croire  que  Dieu  les  a  condamnées  à  la 
}>einc  éternelle,  elles  feroient  à  Dieu  le  sacrifice 
absolu  de  leur  salut. 

Nous  croyons  que  cet  exposé  peut  suffire  ]:>our 
faire  connoître  la  nature  des  questions  qui  fiirrnt 
vigilées  entre  Bossuet  et  Fénclon ,  nous  devons 
actuellement  rapporter  à  quelle  occasion  elles  s'éle- 
vèrent, et  par  quel  concours  malheureux  de  cir- 
constances les  prélats  les  plus  recommandables  do 
l'Eglise  de  France,  et  les  personnages  les  plus  voi- 
tueux  de  la  Cour  de  Louis  XIV,  se  trouvèrent 
mêlés  à  ces  afïïigeantes  discussions. 

IX.  —  Histoire  de  madame  Guyon, 

Jeanne-  Marie  Bouvières  de  la  Mothe,  connui; 
sous  le  nom  de  madame  Guyon  ,  étoit  née  à  Mon- 
targis  ,1e  i3  avril  lO^S,  d'une  famille  considérée 
dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à  seize  ans  au  fils 
du  célèbre  Guyon ,  qui  devoit  sa  noblesse  et  sa 
fortune  à  la  belle  entreprise  du  canal  de  Briare. 
Elle  n'avoit  que  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  perdit 
son  mari  ('},  qui  lui  laissa  trois  enfans  en  bis  âge. 
Elle  avoit   montré  de  bonne  heure  un  penchant 

(  )  Il  mourut  le  21  juillet  iCjG. 
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décidé  pour  toutes  les  œuvres  de  charité,  et  un 
goût  extrême  pour  une  dévotion  tendre  et  affec- 
tueuse. Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  en  iGSo, 
la  mit  à  portée  de  voir  M.  d'Arenthon,  évéque  de 
Genève ,  que  les  affaires  de  son  diocèse  y  avoient 
conduit.  Ce  prélat ,  qui  jouissoit  de  la  plus  haute 
réputation  de  vertu,  fut  touché  de  la  piété  et  du 
détachement  du  monde,  qui  se  faisoient  remarquer 
dans  la  conduite  et  dans  tous  les  sentimens  de 
madame  Guyon.  Il  lui  proposa  de  se  retirer  dans 
son  diocèse  avec  de  nouvelles  catholiques .  qui 
alloicnt  établir  une  communauté  à  Gex,  pour  la 
conversion  des  filles  protestantes.  Une  résolution 
aussi  extraordinaire  dans  une  mère  de  famille , 
dont  les  enfans  étoient  encore  si  jeunes,  auroit  eu 
besoin  d'ctre  justifiée  par  une  vie  entière  consacrée 
à  la  retraite  et  aux  bonnes  œuvres.  Le  caractère 
de  madame  Guyon  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de 
cette  heureuse  obscurité ,  qui  eût  été  plus  favorable 
à  sa  tranquillité,  et  peut-être  à  sa  réputation. 

Elle  arriva  à  Gex  en  1G81.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'elle  revit  le  père  Lacombe  .  barnabite.  Elle 
avoit  déjà  eu  occasion  de  le  voir  à  Paris,  dans  un 
voyage  qu'elle  y  avoit  fait  dix  ans  auparavant  • 
elle  s'étoit  sentie  dès-lors  attirée  vers  lui ,  et  elle 
avoit  cru  reconnoître  dans  cette  disposition  une 
vue  particulière  delà  Providence;  c'étoit  même 
ce  qui  l'avoit  portée  à  le  consulter  par  lettres  dans 
deux  ou  trois  circonstances.  A  son  arrivée  à  Gex  , 
ce  religieux  lui  fut  présenté  et  recommandé  par 
l'évêque  de  Genève  lui-même,  qui  l'établit  supé- 
rieur de  cette  nouvelle  communauté. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rapports 
plus  suivis  de  madame  Guyon  avec  le  père  La- 
combe. L'imagination    trop   vive  et  trop  exaltée 
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«h*  madame  Giiyon  auioil  eu  besoin  d'clre  tcm- 
prrc^c  ])ar  un  esprit  plus  calme  et  plus  régie  qiuî 
celui  (lu  pc'ie  Laeouihe  ;  et  mallieiueuscmcnt  le 
caraclcre  de  ce  relif^ieux  le  rendoit  peu  propre  à 
exercer  un  miuislrre  si  utile.  Il  étoit  lui -même 
dispose  aux  illusions  d'nue  imaf^inalion  désordon- 
née, et  cette  coutormité  d'inclination  et  de  goût 
entretint  madame  Guyon  dans  l'idée  qu'elle  étoit 
appelée  à  exercer  dans  l'Eglise  un  ministère  extra- 
ordinaire. Toute  la  suite;  de  sa  vie  a  laissé  aper- 
cevoir qu'elle  étoit  tourmentée  de  la  manie  de 
loiuler  une  espèce  d'association  mystique. 

Les  parens  de  madame  Guyon  virent  avec  peine 
qu'elle  avoit  adopté  un  genre  de  vie  qui  ne  lui 
permettoit  plus  de  remplir  ses  devoirs  de  mère  de 
famille.  Mais  en  blâmant  sa  résolution,  ils  ren- 
dirent justice  à  son  désintéressement;  elle  leur 
abandonna  la  garde  noble  de  ses  cnfans,  qui  la 
faisoit  jouir  de  plus  de  4O7OOO  livres  de  rente, 
et  ne  se  ré:5erva  qu'un  revenu  assez  modique. 

11  paroi t  que  l'évéque  de  Genève  conçut  quel- 
que méfiance  de  l'attrait  qu'elle  marquoit,  ainsi 
que  le  père  Lacombe ,  pour  un  genre  de  dévotion 
qui  pouvoit  conduire  à  des  illusions  dangereuses; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'd  retira  sa  con- 
fiance et  ses  pouvoirs  à  ce  religieux. 

Il  paroît  aussi  que  la  communauté  de  Gex  au- 
roit  désiré  que  madame  Guyon  disposât  en  faveur 
de  cet  établissement  du  peu  de  Ibrtune  qui  lui 
restoit  ;  qu'elle  s'y  refusa ,  et  qu'il  en  résulta  un 
mécontentement  mutuel ,  qui  détermina  madame 
Guyon  à  s'en  séparer. 

Une  séparation  aussi  brusque  commença  à  lui 
faire  des  enru  mis.  La  meilleure  manière  d'expli- 
quer ou  de  justifier  sa  conduite,  eut  été  sans  doute 
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lïe  choisir  un  aiilrc  asiJe ,  où  elle  aiiroil  pu  suivre, 
selon  les  règles  communes,  et  sous  l'autorité  des 
supérieurs  ecclésiastiques ,  son  attrait  pour  les 
boinies  œuvres  et  pour  une  vie  chrétienne  et  re- 
tirée. 

Le  parti  qu'elle  prit  étoit  plus  propre  à  entre- 
tenir qu'à  dissiper  les  préventions  qui  s'élevoient 
déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  père  Lacombe  à 
Tlionon,  dans  le  Chablais  ;  elle  se  logea  à  la  vé- 
rité dans  un  couvent  d'Ursuliuesj  mais  elleyvoyoit 
habituellement  ce  religieux,  qui  étoit  devenu  son 
disciple  ,  bien  plus  que  son  directeur  j  elle  fut  en- 
suite à  Grenoble,  où  elle  tint  des  conférences  pu- 
bliques; s'y  lit  des  ennemis  et  des  partisans,  et 
parut  même  troubler  un  moment,  par  ses  nouvelles 
maximes,  la  paix  et  le  silence  des  déserts  de  la 
grande  Chartreuse. 

Elle  alla  rejoindre  le  père  Lacombe  à  Verceil, 
où  ce  religieux  étoit  venu  prêcher.  Mais  on  doit 
dire  en  même  temps  qu'elle  avoit  cédé  aux  vives 
instances  de  l'évêque  de  cette  ville  ,  prélat  d'une 
grande  vertu,  dont  elle  emporta  l'estime,  lorsque 
sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter  Verceil. 

Madame  Guvon  avoit  déjà  demeuré  à  Turin, 
où  elle  avoir  laissé  une  réputation  honorable  par 
ses  liaisons  avec  les  personnes  les  plus  respecta- 
bles ,  et  surtout  avec  la  sœur  du  premier  ministre 
du  duc  de  Savoie  ,  chez  laquelle  elle  logeoit. 

En  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Greno- 
ble ,  oîi  elle  se  flattoit  d'avoir  laissé  des  disciples 
zélés.  Mais  le  cardinal  Le  Camus ,  évêque  de  Gre- 
noble ,  étoit  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle;  il 
étoit  blessé  de  quelques  singularités  qu'il  avoit 
remarquées  dans  sa  doctrine ,  et  il  l'obligea  hon- 
nêtement de  partir  de  Grenoble. 


Elle  revint  donc  à  Paris  en  i(i87,  npns  six  nus 
<ral)S(Mirr,  de  voyages,  de  courses,  de  conférences 
et  de  prédications,  qui  ont  donne  à  ses  ejinemis 
iieu  de  Imsirder  les  reproches  les  jilns  graves  co!)- 
tre  ses  opinions  et  même  contre  ses  imeurs,  et  à 
ses  amis  heauconj)  de  j)eines  rt  de  soins  pour  jus- 
tifier une  conduite  aussi  extraoïdinaiie  jiendaiit 
ces  premières  années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  composa 
deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs  ])ius  légi- 
times de  censure.  I/im  est  intitulé  :  Hfojrn  court 
rt  trcs-facilc  po/>r  /'oraison  ;  cl  Taulre,  If  expli- 
cation mystique  du  Cintique  drs  cantiques.  Ses 
«imis  lui  rendirent  le  fimesle  service  de  faire  ini- 
})rimer  Je  premier  à  Grenoble  en  i68:j  ,  et  le 
J^econd  à  Lyon.  Ils  parurent  à  la  vérité  munis  de 
quelques  approbations  r.'^spec tables;  mais  ces  sorle^i 
d'aprobations  ne  forment  jamais  une  autorité  sulli- 
sante  contre  un  examen  ])lus  sévère  ,  lorsque  des 
maximes  ou  des  expressions  indiscrètes  peuvent 
conduireàdesinteqDrétationsou  à  des  conséquences 
dangereuses. 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  à 
Paris,  qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre  1(î  père 
T.acombe  des  lettres  de  presque  tons  les  lieux 
qu'elle  avoit  parcourus. 

M.  de  lïarlay  gouvernoit  alors  le  diocèse  de 
Paris.  Quels  que  soient  les  reproches  qu'on  ait  jni 
taire  à  ce  prélat ,  il  avoit  au  moins  la  sagesse  et  le 
mérite  d'apporter  i!u  soin  extrême  à  combattre 
toutes  les  nouveaulés  (|ui  pouvoient  troubler  la 
p.'MX  de  l'Eglise  et  l'ordre  public. 

La  condamnation  récente  que  le  pape  Inno- 
cent XI  venoit  de  prononcer  contre  les  ouvrages 
et  contre  la   personne  du  prêtre   Molinos,  l'abus 


LIVRE    DEUXiLmf..  '^- I  » 

crimir.el  crue  ce  prt'iendu  mystique  avoit  fait  d'une 
fausse  spiritualité,  justifioienl  le  zèle  de  r,arche- 
veque  de  Paris.  On  n'ignoroit  pas  que  cette  doc- 
trine avoit  trouvé  des  partisans  secrets  en  France 
même,  et  on  ne  pouvoit  apporter  trop  de  vigilance 
pour  en  arrêter  ou  pour  en  prévenir  les  progrès. 
Les  dénonciations  qu'on  porta  h  M.  de  Harlay 
contre  madame  Guyon  et  le  père  Lacomhc  ,  lui 
})arurent  exiger  de  sa  part  des  mesures  de  précau- 
tion et  de  sévérité;  il  crut  trouver  quelque  con- 
lormilé  entre  leur  doctrine  et  celle  de  Molinos. 
Il  demanda  et  obtint  un  ordre  du  Ptoi  pour  s'as- 
surer de  leurs  personnes. 

X.  —Le  P.  I^coraue  est  arrêté.  1687. 

Le  père  Lacombe  fut  arrêté  au  mois  d'octobre 
1G87 ,  détenu  d'abord  à  la  maison  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne ,  et  enfermé  ensuite  à  la  Bas- 
tille. L'oflicial  de  Paris  lui  fit  subir  plusieurs  in- 
terrogatoires ;  et  comme  il  continuoit  à  marquer 
un  attachement  opiniâtre  à  la  doctrine  de  son 
livre,  de  V Analyse  de  r oraison  mentale,  on  le 
transféra  dans  l'île  d'Oléron  ,  ensuite  au  château 
(le  Lourdes  dans  les  Pyrénées,  où  nous  le  retrou- 
verons encore  en  1G98. 

XI.  —  ^ladame  Guyon  est  arrêtée.  i(»88. 

Madame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier 
îG88,  et  conduite  aux  religieuses  de  Sainte-Marie 
de  la  rue  Saint- Antoine.  Elle  y  subit  aussi  plu- 
sieurs interrogatoires  en  présence  de  l'oflicial  et  de 
sou  vice -gèrent.  Les  pièces  de  celte  procédure 
n'ont  jamais  été  connues.  Mais  il  est  bien  évident 
que  cette  instruction  juridique  n'avoit  fourni  au- 
cune preuve  des  accusations  si  graves  qu'on  avoit 
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intenlëcs  contre  ses  mœurs.  Il  pùt  été  bien  faclU^ 
a  i\r.  de  Jlarlay  de  fermer  la  bouche  aux  amis  de 
madame  Guyon  et  aux  personnes  vertueuses  qui 
agirent  dans  la  suite  en  sa  faveur,  si  la  ])rocédure 
avoit  laissé  le  }>lus  l(=£;er  nuage  sur  des  accusations 
d'une  nature  aussi  délicate.  Le  seul  doute  auroit 
sufli  pour  rendre  madame  de  Maintenon  inacces- 
sible à  tout  intérêt  pour  une  femme  qui  auioit 
clicrchc  à  couvrir  ses  désordres  du  masque  de  la 
religion. 

On  doit  encore  oltserver  que  partout  où  ma- 
dame Guvon  arrivoit ,  chargée  de  préventions  qui 
auroient  dû  éloigner  d'elle,  et  d'humiliations  qui 
sembloient  supposer  la  conviction  d'un  grand  dé- 
lit, elle  parveuoit  bientôt  à  dissiper  tous  les  nuages 
par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  à  toucher  tous 
les  cœm-s  par  le  spectacle  de  l'innocence  oppri- 
mée, et  à  inspirer  aux  personnes  les  plus  sévères 
un  intérêt  et  un  zcle  qui  1rs  trajisformoient  en  ses 
disciples. 

Pendant  la  détention  de  madame  Guyon  aux 
filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine, 
madame  de  Miramion  eut  occasion  d'entendre 
parler  d'elle  aux  religieuses  de  ce  monastère;  elles 
ne  cessoient  de  lui  vanter  sa  piété  ,  îsa  douceur  , 
sa  résignation,  l'onction  de  ses  discours,  et  Fat- 
trait  qu'elle  leur  inspiroit  pour  les  choses  spiri- 
tuelh^s.  jNîadauie  de  Miramion  voulut  la  connoîlre  ? 
et  elle  fut  aussi  édifiée  de  ce  qu'elle  vit  et  de  ce 
qu'elle  entendit ,  que  de  tout  ce  qu'elle  avoit  en- 
tendu dire.  Blessée  d'une  injustice  qui  lui  parois- 
soit  un  scandale  pour  la  religion,  elle  réclama  le 
crédit  de  madame  de  Maintenon  ,  protectrice  gé- 
néreuse de  tous  les  malheureux,  et  toujours  dis- 
posée à  accueillir  les  personnes  de  son  sexe,  qui 
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annonçoirnt  le  goût  de  la  vertu.  Zvfadame  de  Mi- 
ramion  jouissoit  d'une  considération  qui  étoit  la 
récompense  d'une  vie  pleine  de  bonnes  ouvres 
aux  yeux  de  Dieu  etdes  hommes.  Un  témoignage 
comme  le  sien  étoit  fait  pour  inspirer  une  juste 
confiance  à  madame  de  Mainlenon.  Elle  avoit 
déjà  entendu  parier  avec  éloge  de  madame  Guyon 
à  deux  autres  personnes,  dont  le  suilrage,  réuni 
à  celui  de  madame  de  Miramion ,  ne  pouvoit 
manquer  de  faire  impression  sur  elle. 

Xll.  —  Madame  de  la  Maisoniort. 

Madame  Guyon  avoit  à  Sain:-Cyr  une  parente 
que  madame  de  Maintenon  aitV^ctionnoit  singu- 
lièrement ,  et  qu'elle  désiroit  d'attacher  à  cette 
maison.  Madame  de  la  Maisonfort ,  née  d'une  fa- 
mille ancienne  et  pauvre  du  Berry ,  et  chanoi- 
nesse  de  Poussay  en  Lorraine ,  avoit  été  attirée 
à  Saint- Cyr  dans  le  temps  où  l'on  n'y  étoit  point 
assujettie  à  des  vœux  absolus.  Elle  avoit  beaucoup 
d'esprit ,  de  vertu.  Une  imagination  aimable  el 
brillante  n'excluoit  point  en  elle  les.  qualités  né- 
cessaires pour  le  gouvernement.  Madame  de  jNIain- 
tenon  se  plaisoit  à  voir  en  madame  de  la  Maison- 
fort ,  celle  qui  devoit  un  jour  la  remplacer  pour 
entretenir  à  Saint-Cyr  l'esprit  et  l'ordre  qu'elle 
vouloit  y  établir.  Ce  fut  peut-cire,  de  toutes  les 
dames  de  Saint-Cyr,  celle  qui  inspira  d'abord 
l'attrait  le  plus  vif  à  madame  de  Maintenon.  On 
voit  par  les  lettres  qui  nous  restent  ,  et  qui  re- 
montent à  celte  époque  de  leur  liaison,  avec  quel 
abandon  elle  aimoit  à  répandre  tous  ses  senlimens 
dans  un  cœur  capable  de  les  recevoir  et  de  les 
partager.  Ses  lettres  à  madame  de  la  Maisonfort 
respirent  une    délicatesse,  un   ^piit  et   une    cou- 
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fiance,  qui  ne  se  retrouvent  jamais  qu'avec  un 
mélange  de  contrainte  dans  ses  autres  correspon- 
dances. Il  étoit  naturel  que  madame  de  la  Mai- 
sonfort  s'intéressât  pour  sa  parente  souffrante  et 
persécutée. 

La  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet ,  l'amie 
la  plus  zélée  de  madame  Guy  on,  et  la  cause  in- 
directe de  tous  les  malheurs  de  Fénélon,  voyoit 
souvent  madame  de  Maintenon  à  l'hôtel  de  Beau- 
villiers;  car  la  piété  avoit  formé  la  liaison  la  plus 
intime  entre  les  filles  de  Colbert  et  la  fille  de 
Fouquet.  Elles  n'avoicnt  point  hérité  de  la  haine 
et  des  longues  inimitiés  de  leurs  pères  ;  et  la  Cour 
étonnée  admiroit  ce  miracle  de  la  religion  et  de 
la  vertu.  La  duchesse  de  Béthune  étoit  liée  depuis 
long-temps  avec  madame  Guyon.  Enveloppée  dans 
la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  son  père, 
elle  avoit  connu  bien  jeune  le  malheur,  et  suivi 
dans  l'exil  sa  respectable  aïeule  (0-  L'une  et  l'au- 
tre avoient  ensuite  obtenu  la  permission  de  se 
rapprocher  de  Paris;  elles  s'étoient  fixées  à  Mon- 
targis.  La  duchesse  de  Béthune  avoit  logé  long- 
temps chez  le  père  de  madame  Guyon  j  c'est  là 
qu'elle  avoit  contracté  pour  elle  une  amitié  et 
une  estime,  que  les  contradictions  et  les  événe- 
mecs  ne  firent  que  fortifier.  Aussitôt  .qu''elle  apprit 
que  sou  amie  étoit  enfermée  au  monastère  de  la 
Visitation,  elle  chercha  à  adoucir  et  à  abréger 
sa  captivité.  Sa  piopre  expérience  lui  avoit  ap- 
pris qu'on  peut  être  persécutée  et  innocente.  Elle 
Cil  parloit  souvent  chez  madame  de  Beauvilliers 
à  madame  de  Maintenon.  Malgré  son  penchant 
naturel  à  obliger ,  madame  de  Maintenon  se  fai- 
soit  une  peine  d'intervenir  dans  une  aiï'aire ,  oii 
-  1^0  îJarie  de  Mcaupou,  mère  du  siuiateudant  Founuet. 
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«lie  siipposoit  que  des  raisons  indispensables  avoient 
pu  seules  forcer  le  supérieur  ecclésiastique  à  faire 
agir  l'autorité;  mais  les  témoignages  uniformes  de 
trois  personnes  aussi  recommandables  que  madame 
de  Miramion,  la  duchesse  de  Bétliune  et  madame 
de  la  Mdisonfort ,  triomphèrent  de  ses  scrupules.  On 
voit,  par  une  de  ses  lettres,  qu'elle  éprouva  d'a- 
bord quelques  difficultés  de  la  part  du  Ptoi. 

M.  de  Harlay  n'avoit  rien  aperçu  dans  la  procé- 
dure de  son  officiai ,  qui  put  inculper  les  mœurs  de 
madame  Guyon;  etcomme  elleprotestoit  (0  tou- 
jours qu'elle n'étoit  point  attachée  à  ce  qu'elle  avoit 
écrit  ;  qu'au  moment  qu'on  lui  déclaroit  qu'elle  étoit 
dans  l'erreur,  elle  y  renonçoit ,  et  qu'elle  étoit 
même  prèle  à  brûler  ses  écrits ,  ce  prélat  se  flatta 
qu'une  captivité  de  huit  mois  la  rendroit  dé^or- 
mais  plus  circonspecte.  Mais  il  exigea  d'elle  une 
soumission  conforme  à  ses  déclarations,  et  elle 
recouvra  sa  liberté. 

A  celle  époque ,  Fénélon  ne  connoissoit  point 
encore  madame  Guyon.  A  la  vérité  ,  il  en  avoit 
souvent  entendu  parler  à  la  duchesse  de  Béthune , 
qu'il  rencontroit  habituellement  chez  madame  de 
Beauvilliers.  Mais  le  genre  de  vie  si  singulier  de 
madame  Guyon ,  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de 
s'éloigner  de  ses  enûms  pour  aller  exercer  une  es- 
pèce d'aspostolat  dans  des  provinces  éloignées,  su 
juste  méliance  des  dons  extraordinaires  que  ma^ 
dame  de  Béthune  lui  supposoit,  l'avoient  plutôt 
indisposé  contre  elle ,  que  prévenu  en  sa  faveur. 
Cependant ,  à  son  retour  des  missions  du"  Poitou, 
passant  par  Moutargis,  il  voulut  prendre  lui- 
même  des  informations  parmi  les  personnes  qui 
avoient    été   témoins  de    sa  conduite   pendant   L:» 

^''  ■  Manusci  ils  de  Firul. 


2l6  HISTOIRE    DE    FICNELON  , 

pirmièi es  années  de  sa  jeunesse  et  de  son  mariage. 
11  fut  touché  des  témoignages  unanimes  qu'il  en- 
tendit rendre  à  sa  piété  et  à  sa  charité.  Une 
opinion  si  peu  suspecte  et  si  contraire  à  celle 
qu'il  s'ctoit  formée,  changea  ses  premières  impres- 
sions en  une  disposition  beaucoup  plus  favorable. 

Aussitôt  que  madame  Guyon  fut  rendue  à  la  li- 
berté, la  reconnoissanc  la  conduisit  aux  pieds  de 
madame  de  Maintenon;  elle  lui  fut  présentée  par  la 
duchesse  de  Béthune,  qui  l'introduisit  en  même 
temps  dans  la  société  de  madame  de  Beauvilliers. 
C'est  là  que  Fénélon  la  vit  fréquemment,  lorsqu'il 
fut  devenu  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne; 
et  c'est  là  que  madame  Guyon  obtint  cet  ascendant 
si  extraordinaire  sur  des  personnes  d'un  esprit  et 
d'un  mérite  si  supérieur. 

On  ne  peut  eu  effet  contester  que  tous  les  amis 
qu'elle  se  fit  dans  cette  société  ne  fussent  des  hommes 
très-distingués  :  il  suffiroit  de  nommer  Fénélon. 
L'esprit  de  parti  a  pu  refuser  à  M.  de  Beauvilliers 
un  génie  très-élevé,  parce  que  son  extrême  modes- 
tie et  sa  réserve  naturelle  lui  commandoient  une 
circonspection  habituelle.  Mais  M.  de  Saint-Simon, 
qu'on  n'accusera  jamais  de  prodiguer  la  louange,  et 
qui  avoit  vécu  intimement  avec  M.  de  Beauvilliers , 
lui  accorde  de  l^ esprit  et  beaucoup  cV esprit. 

Le  duc  de  Chevreuse,  qui  devint  l'ami  le  plus 
actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Guyon  ,  réunissoit, 
de  l'aveu  général ,  beaucoup  d'esprit  à  des  connois- 
sances  très-variées  et  très-étendues.  Le  nom  de  M.  de 
Chevreuse  reviendra  souvent  dans  la  suite  de  la  vie 
de  Fénélon,  et  leur  correspondance  nous  fournira 
beaucoup  de  faits  intérjBSsans. 

Si  l'on  résistoit  au  préjugé  que  doivent  former  en 
faveur  de  madame  Guyon  l'eslime  et  la  confiance 
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que  lui  marquèrent  des  hommes  tels  que  Fenelon  , 
M.  de  Beauvillieis  et  M.  de  Chevreuse ,  si  on  les 
suppose  aveuglés  par  une  malheureuse  illusion,  on 
ne  peut  pas  accuser  de^la  même  prévention  madame 
de  Maintenon,  qui  lui  fut  dans  la  suite  aussi  oppo- 
sée qu'elle  lui  avoit  d'abord  été  favorable.  Une  ima- 
gination naturellement  froide  et  une  rai-son  sévère 
la  préservoient  de  tout  engouement.  Il  falloit  au 
moins  que  madame  Guyon  eut  dans  son  langage  , 
dans  son  commerce  et  dans  ses  manières  quelque 
chose  d'assez  attachant ,  et  même  d'assez  entraînant, 
pour  surpr<?ndre  l'estime  et  l'intérêt  d'une  personne 
qui  avoit  autant  de  pénétration  que  madame  de 
Maintenon.  On  doit  ajouter  que  son  caractère  la  por- 
toit  à  la  méfiance,  et  que  l'expérience  de  la  flatte- 
rie et  de  la  fausseté ,  dont  elle  étoit  sans  cesse  envi- 
ronnée ,  la  tenoit  toujours  en  garde  contre  ses  pro- 
pres penchans. 

Cependant  madame  de  Maintenon  désira  elle- 
même  devoir  et  de  connoître  une  femme  dont  elle 
entendoit  vanter  le  mérite  à  toutes  les  personnes 
qu'elle  aimoit  et  qu'elle  estimoit.  Lorsqu'elle  l'eut 
vue  et  entendue,  elle  désira  de  la  voir  encore  plus 
souvent.  Une  pareille  disposition  indique  assez  que 
les  bruits  injurieux  qu'on  avoit  répandus  contre  ma- 
dame Guyon,  n'avoient  laissé  aucune  impression 
dans  l'esprit  de  madame  de  Maintenon. 

La  duchesse  de  Béthune  atliroit  souvent  madame 
Guyon  dans  sa  maison  de  Beynes,  près  de  Ver- 
sailles, et  c'est  de  Beynes  qu'elle  veuoit  souvent  à 
la  Cour  pour  y  voir  M.  et  M""*  de  Beauvilliers. 
Les  premiers  entretiens  se  changèrent  bientôt  en 
des  conférences  pieuses  ,  où  madame  Guyon  expo- 
soit  sa  doctrine  sous  les  formes  les  plus  séduisantes 
et  sous  les  couleuis  les  plus  propres  à  la  faire  goûter 
F£nélon.  I.  10 


])ar  des  âmes  pures  et  religieuses.  Fénélon,  qui 
avoit  lait  dans  sa  jeunesse  une  étude  particulière 
des  auteurs  mystiques,  fut  enchanté  de  retrouver 
leurs  maximes,  leur  langage,  leurs  senlimens  et 
leurs  expressions  afl'ectueuses  dans  la  bouche  d'une 
lemme  qui  avoit  fait  de  grands  sacrifices  pour  se 
vouer  au  même  genre  de  perfection.  Familiarisé  de- 
puis long-temps  avec  un  langage  qui  ne  pouvoit  être 
bien  entendu  que  des  âmes  pieuses,  il  croyoit  que 
l'on  ne  devoit  pas  soumettre  aux  règles  d'une  criti- 
que vulgaire,  ou  aux  caprices  d'un  goût  profane, 
de3  expressions  exagérées,  des  comparaisons  singu- 
lières, des  vœux  trop  passionnés.  Il  se  justiHoit  à 
hii-même  son  estime  pour  madame  Guyon ,  par  les 
explications  particulières  qu'il  lui  avoit  demandées 
sur  ce  que  sa  doctrine  pouvoit  offrir  d'obscur  ou 
d'excessif,  et  il  avoit  cru  reconnoître  daus  ses  ré- 
]:)onses  toute  la  candeur  d'une  ame  vivement  éprise 
de  l'amour  de  la  perfection  ,  et  toute  la  simplicité 
d'un  esprit  sincèrement  soumis  à  l'autorité  des  su- 
périeurs. 

XIII.  —  Madame  de  Maintenon  attire  madame  Guyon 
à  Saint-Cyr. 

Madame  de  Maintenon  assista  à  quelques  -  une» 
de  ces  conférences ,  et  elle  en  fut  édiiiée.  Alors  elle 
forma  le  dessein  de  faire  jouir  Saint-Cyr  des  instruc- 
tions d'une  femme  qui  avoit  le  don  d'inspirer  le 
désir  de  la  perfection  à  tous  ceux  qui  l'entendoient. 
Elle  fut  entretenue  dans  cette  pensée,  non -seule- 
ment j>ar  Fénélon  ,  mais  encore  par  les  vives  ins- 
tances de  madame  de  Brinon ,  alors  supérieure  de 
Saint-Cyr.  Madame  de  la  Maisonfort ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  réunit  ses  sollicitations  à  celles 
de  madamx;  de  Biinoa.  Un  goiit  extrême d«  spiii- 
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tualitë  (0  avoit  rendu  madame  de  la  Maisonfort  Ja 
<îisciple  la  plus  affectionnée  de  Fénélon;  et  celie 
conformité  d'opinions,  jointe  aux  liens  de  parenté 
qui  lunissoient  à  madame  Guyon,  lui  faisoit  sou- 
haiter passionnément  d'entendre  de  sa  bouche  ces 
maximes  si  pures  de  charité  ,  de  perfection  ,  d'ab- 
négation de  soi-même,  pour  lesquelles  elle  se  sen- 
toit  tant  d'attrait. 

C'est  ainsi  que  madame  Guvon  arriva  à  Saint- 
Cyr^  précédée  de  toute  la  célébrité  et  de  toute  la 
considération  qu'elle  avoit  obtenues  à  Versailles. 
Madame  de  Maintenon  lui  permit  même  d'y  faire 
de  temps  en  temps  de  courts  séjours.  Pour  mieux 
établir  sa  doctrine,  madame  Guyon  confia  à  mada- 
me de  la  Maisonfort  et  à  celles  des  autres  religieu- 
ses qui  marquoient  le  même  goût,  quelques-uns  de 
ses  écrits,  où  elle  avoit  développé  toutes  les  parties 
de  son  système. 

L'appui  de  madame  de  Maintenon,  la  confiance 
des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  Cour,  l'en- 
thousiasme qu'elle  avoit  inspiré  à  Saint-Cvr ,  per- 
suadèrent sans  doute  à  madame  Guyon  qu'elle  étoit 
appelée  à  ime  mission  extraordinaire  •  mais  si  elle 
se  laissa  séduire  par  une  pareille  illusion,  elle  eut 
tout  lieu  de  s'en  repentir. 

Madame  de  Maintenon  avoit  été  touchée  du  goût 
de  vertu  et  de  piété  qu'elle  avoit  observé  en  ma- 
dame Guyon  j  mais  son  excellent  esprit  l'avoit  dé- 
fendue de  cette  espèce  d'enthousiasme  qui  avoit 
gagné  toute  la  société  de  Beauvilliers;  la  faveur 
qu'elle  lui  avoit  accordée  étoit  plutôt  l'effet  de  sa 
confiance  et  de  son  estime  pour  Fénélon,  et  pour  les 

(0  C'étoit  d>\Ie  que  madame  de  Maintenon  çcrivoit:  La 
chanoinesse  est  plus  décote,  plus  abstraite,  plus  aimahL- et 
plus  étourdie  que  jamais. 
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antres  amis  de  madame  Giiyon ,  qu'un  goàt  Lien 
décide  pour  sa  personne  et  sa  doctrine.  Elle  n'apcr- 
cevoit  pas  sans  doute  dans  ses  opinions  toutes  les 
erreurs  qu'elle  y  découvrit  dans  la  suite;  mais  on 
voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres ,  avant  même 
<[u'elle  se  fut  déclarée  contre  madame  Gayon ,  et 
dans  un  temps  où  elle  lui  accordoit  encore  de  l'in- 
térêt et  de  l'estime  ,  qu'elle  ressentoit  déjà  une  mé- 
fiance intérieure  sur  la  singularité  de  ses  maximes  , 
dont  la  nouveauté  l'étonnoit  avec  raison.  Elle  écri- 
voit  à  madame  de  Saint-Géran  :  «  J'ai  eu  pendant 
))  deux  mois  une  Explication  du  Cantique  descan- 
»  tiques.  Il  y  a  des  endroits  obscurs;  il  y  en  a  d'é- 
»  difians  ;  il  y  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune 
»  manière.  L'abbé  de  Fénélon  m'avoit  dit  que  le 
»  Moyen  court  contenoit  les  mystères  de  la  plus 
»  sublime  dévotion,  à  quelques  petites  expressions 
»  près,  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des mysti^ 
»  ques.  J'en  lus  un  morceau  auPtoi ,  qui  me  dit  que 
»  c'étoient  des  rêveries  ;  il  n'est  pas  encore  assez 
»  avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  perfection,  » 
L'abbé  Godet-des-Marais ,  directeur  de  madame 
de  Maintenon,  étoit  devenu  évêque  de  Chartres 
après  la  mort  de  M.  de  Villeroy.  Il  l'avoit  prému- 
nie de  bonne  heure  contre  les  dangers  de  cette  nou- 
velle spiritualité ,  qu'on  prétendoit  introduire  avec 
des  caractères  et  des  circonstances  extraordinaires. 
Ce  prélat  eut  tant  d'influence  dans  l'affaire  du  quié- 
tisme,  qu'il  est  intéressant  de  le  faire  connoître. 
M.  de  Saint-Simon,  qui  considère  toujours  les  per- 
sonnages dont  il  parle,  sous  les  vues  d'intrigues  et 
d'ambitipn  qu'il  leur  suppose,  nous  en  a  laissé  un 
portrait  ressemblant  à  beaucoup  d'égards,  et  peu 
exact  sous  d'autres.  Il  sera  facile  de  rectifier  ce 
qu'il  peut  offrir  de  défectueux  ^  si  l'on  sépare  ce  que 
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la  disposition  habituelle  de  l'auteur,  et  les  pensées 
toujours  un  peu  profanes  d'un  homme  du  monde, 
ont  pu  prêter  au  caractère  d'un  ëveque  entièrement 
étranger  au  monde  et  à  l'ambition. 

XIV.  —  Caractère  de  M.  Godet- des -Marais,  évéque  de 
Chartres. 

«  Ce  prélat ,  dit  M.  de  Saint-Simon  [^) ,  éloit  fort 
»  savant ,  et  surtout  profond  théologien.  Il  y  joi- 
»  p;noit  beaucoup  d'esprit ,  de  la  fermeté ,  racme 
»  des  grâces  ;  et  ce  qui  étoit  le  plus  surprenant  dans 
w  un  homme  qui  avoit  été  concentré  dans  son  mé- 
»  tier,  il  étoit  tel  pom'  la  Cour  et  pour  le  monde , 
»  que  les  plus  fins  courtisans  auroient  eu  de  la  peine 
»  à  le  suivre ,  et  auroient  eu  à  profiter  de  ses  leçons. 
»  Mais  c'étoit  en  lui  un  talent  enfoui  pour  les  au- 
»  très,  parce  qu'il  ne  s'en  servoit  jamais  sans  un 
»  vrai  besoin.  Son  désintéressement,  sa  piété,  sa 
»  rare  probité  étoient  son  seul  lustre,  et  madame 
»  de  Maintenon,  au  point  où  il  en  étoit ,  suppléoit 
»  à  tout.  Il  tenoit  à  elle  par  les  liens  les  plus  inti- 
»  mes  ;  il  éloit  évoque  de  Saint-Cyr  en  sa  qualité 
j)  d'évéque  de  Chartres;  il  en  étoit  le  directeur  uni- 
»  que;  il  étoit  de  plus  celui  de  madame  de  Main- 
»  tenon.  Ses  mœurs,  sa  doctrine,  ses  devoirs  épis- 
»  copaux  ,  tout  étoit  irréprochable.  Il  ne  faisoit  à 
))  Paris  que  des  voyages  courts  et  rares  ,  logeoit  au 
»  séminaire  Saint-Sulpice ,  se  montroit  encore  plus 
»  rarement  à  la  Cour  ,  et  voyoit  madame  de  Main- 
»  tenon  long-temps  et  souvent  à  Saint-Cyr ,  et  fai- 
»  soit  d'ailleurs  par  lettre  tout  ce  qu'il  vouloit.  » 

Si,  à  l'idée  que  M.  de  Saint-Simon  vient  de  nous 
donner  de  l'évéque  de  Chartres,  on  ajoute  les  if'- 
moignages  que  nous  avons  trouvés  dans  les  écril-^  de 

'v-'    Mémoires  de  Sa:ut-Siraon  .  lonic  h  -  ]ni^-  j!0. 
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ses  contemporains,  on  prendra  une  juste  opinion  de 
l'un  dos  eveques  les  plus  vertueux  qui  aient  honoré 
l'Eglise  de  France.  Des  l'âge  de  quatorze  ans ,  l'abbé 
Godet -des -Marais  avoit  été  pourvu  de  l'abbaye 
d'Igny  dans  le  diocèse  de  Picims;  et  le  seul  emploi 
qu'il  se  permcttoit  de  son  revenu,  étoit  de  le  dis- 
tribuer aux  pauvres.  Il  fut  attiré  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  par  la  réputation  de  M.  Tronson;  il 
lut  l'ami,  le  disciple,  l'admirateur  de  ce  vénérable 
ecclésiastique.  Il  y  trouva  l'abbé  de  Fénélon,  qui, 
selon  la  réllexioii  d'un  écrivain  (0,  «  étudioit  les 
»  mystiques  qui  l'égarèrent,  tandis  que  l'abbé  Godet- 
))  des-Marais  étudioit  l'Ecriture  sainte,  qui  n'égare 
»  jamais;  »  il  devint  son  ami,  combattit  ensuite  ses 
opinions,  et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer  et  de  l'esti- 
mer. Il  parut  en  Sorbonne,  il  y  fut  admiré,  et  ne 
le  sut  pas.  Devenu  supérieur  du  séminaire  des 
Trente-trois,  il  y  connut  l'abbé  Gobeiin,  qui  le  lit 
connoître  à  madame  de  Maintenon.  Il  hésita  long- 
temps à  se  charger  de  sa  direction  ,  et  ne  céda  qu'aux 
avis  et  même  à  la  décision  de  M.  Tronson.  Celui 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  nomination  à  l'é- 
vêché  de  Chartres,  le  trouva  à  genoux  devant  un 
crucifix,  dans  une  petite  chambre  qui  n'avoit  pour 
tous  meubles  qu'une  chaise  et  une  table,  et  pour 
toute  tapisserie  qu'une  carte  de  la  Terre-Sainte. 
L'abbé  Godct-des-Marais  fondit  en  pleurs ,  repoussa 
le  fardeau  qu'on  lui  imposoit,  et  n'accepta  que  par 
déférence  pour  M.  Tronson.  En  iCgS,  il  abandonna 
tous  les  revenus  de* son  évcché  aux  pauvres  de  son 
diocèse,  qui  souffroient  beaucoup  de  la  disette  des 
grains.  Toute  sa  vaisselle  d'argent  consistoit  en  une 
cuiller  et  une  fourchette,  et  il  les  vendit.  Louis  XIV 
voulut  lui  donner  une  place  de  conseiller  d'Etat,  et 
i)  L'uLbé  BeilhitT. 
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le  chapeau  de  cardinal;  il  refusa  l'un  et  l'autre;  il 
prêclioit  souvent)  ne  plaisoit  pas  :  il  converlissoit. 
Ennemi  de  toutes  les  nouveaute's,  invariablement 
attaché  à  la  saine  doctrine,  il  combattit  tonr-à- 
tour  ses  deux  collègues  les  plus  chers  à  son  cœur  , 
Fenélon  et  le  cardinal  de  No  ail  les,  sans  cesser  un 
moment  de  rendre  justice  à  leurs  vertus.  Ses  lettres 
à  Louis  XIY,  aux  princes,  au  pape,  au  roi  d'Es- 
pagne, étoient  dignes  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. On  a  imprimé  long- temps  après  sa  mort  ses 
lettres  de  direction  à  madame  de  Maintenon;  et 
on  admire  la  sagesse,  la  mesure  ,  l'habileté,  la  pro- 
fonde science  du  monde ,  avec  laquelle  ce  prélat  ^ 
qui  n'avoit  jamais  vu  le  monde,  et  qui  n'étoit  jamais 
sorti  de  l'obscurité  d'un  séminaire  ou  de  la  solitude 
ue  sa  maison  épiscopale ,  conduit  madame  de  Main- 
tenon  dans  tous  les  détails  de  sa  singulière  position. 
Tel  étoit  l'évêque  de  Chartres.  On  doit  bien 
croire  que  madame  de  Maintenon  consulta  son  di- 
recteur sur  l'opinion  qu'elle  devoit  prendre  des 
jnaximes  de  madame  Guyon.  L'évêque  de  Chartres 
fut  d'abord  étonné  de  voir  une  femme  s'immiscer , 
pom'  ainsi  dire,  dans  le  ministère  ecclésiastique, 
et  s'asseoir  dans  la  chaire  pour  enseigner  un  sys- 
tème de  spiritualité,  dont  elle  s'attribuoit  l'inven- 
tion. Mais,  aussi  sage  que  modeste,  il  fut  arrêté 
quelque  temps  par  l'estimable  scrupule  de  condam- 
ner avec  trop  de  précipitation  une  personne  dont 
la  piété  étoit  honorée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors 
de  plus  vertueux  à  la  Cour,  et  qui  avoit  le  suffrage 
de  Fénélon,  dont  il  estimoit  la  droiture  et  les  ta- 
lens.  D'ailfeui's ,  ses  opinions  personnelles,  comme 
nous  aurons  lieu  de  l'observer,  se  rapprochoient  à 
quelques  égards  de  celles  qu'on  lui  exposoit.  Avant 
de  fixer  son  jugement,  il  voulut  prendre  une  con- 
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noissance  plus  approfondie  des  maximes  qu'on  in- 
troduisoit  à  Saint-Cvr ,  et  de  l'usage  qu'on  en  faisoit. 
Il  se  borna ,  dans  le  premier  moment ,  à  rfecom- 
mander  de  ne  lire  qu'avec  précaution  les  ouvrages 
et  les  écrits  de  madame  Guyon,  à  lui  interdire 
l'accès  habituel  qu'elle  avoit  obtenu  à  Saint- Cyr, 
et  à  réprimer  dans  les  religieuses  de  cette  maison 
le  penchant  extrême  qu'elles  montroient  pour  toutes 
ces  nouveautés. 

On  voit  par  plusieurs  lettres  de  madame  de 
Waintcnon  qu'elle  suivit  fidèlement  un  si  sage  con- 
seil, et  qu'elle  conserva  encore  pendant  quelque 
temps,  non  pas  du  goût,  mais  de  l'estime  pour  ma- 
dame Guyon. 

Elle  s'attacha  surtout  à  fixer  madame  de  la  Mai- 

sonfort  dans  des  maximes  plus  simples,  plus  sures 

et  plus  convenables  aux  personnes  de  son  état.  Elle 

aimoit  extrêmement  son  esprit  et  sa  candeur*  «  elle 

)>  la  desiinoît  h  être  une  pierre  fondamentale  de 

»  Saint~Cyr;  »  mais  elle  redouloit  son  imagination 

trop  active,  trop  délicate  et  trop  comniunicative. 

Elle  lui  mandoit  :  «  R.endez-vous  simple  à  l'abbé 

»  de  Fénélon  et  à  M.  de  Chartres.  Je  serai  moi- 

))  même  toujours  soumise  à  ropinion  de  ces  deux 

»  saints.  Accoutumez-vous  à  vivre  avec  eux;  mais 

»  ne  répandez  point  les  maximes  de  l'abbé  devant 

»  des  gens  qui  ne  les  goûtent  point.  "Vous  parlez 

»  sans  cesse  de  Vétat  le  plus  parfait  ^  et  vous  êtes  en- 

w  core  remplie  d'imperfections.  Quant  à  madame 

»  Guyon,  vous  l'avez  trop  prônée.  Il  faut  nous  con- 

»  tenter  de  la  garder  pour  nous.  Il  ne  lui  convient 

»  pas,  non  plus  qu'à  moi,  qu'elle  dirige  nos  dames  j 

»  ce  seroit  lui  attirer  une  nouvelle  persécution.  Elle 

»  a  été  suspecte  ;  c'en  est  assez  pour  qu'on  m^.  la 

y>  laisse  jamais  en  repos.  Elle  m'a  paru  d'une  dis- 
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»  crélion  admirable;  elle  ne  veut  de  commerce 
»  qu'avec  vous;  tout  ce  que  j'ai  vu  d'elle  m'a 
»  édifiée,  et  je  la  verrai  toujours  avec  plaisir;  mais 
»  il  faut  conduire  notre  maison  par  les  règles  or- 
»  dinaires ,  et  tout  simplement.  Ce  sera  une  p«^r- 
y>  fection  en  vous  de  n'aspirer  point  à  être  par- 
»  faite.  » 

Elle  ajoute  dans  une  autre  lettre  :  «  Mon  peu 
»  d'expérience  en  ces  matières  me  révoltoit  contre 
»  M.  l'abhé  de  Fénélon,  quand  il  ne  vouloit  pis 
»  que  ces  écrits  fussent  montrés.  Cependant  il  avoit 
»  raison.  Tout  le  monde  n'a  pas  l'esprit  droit  et  so- 
»  lide.  On  prêche  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  à 
))  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  ses  enfans, 
»  et  qui  se  servent  de  cette  liberté  pour  ne  s'assu- 
»  jettir  à  rien  :  il  faut  commencer  par  s'assujettir... 
î)  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  prenez  la  piété 
»  d'une  manière  trop  spéculative.  Vous  faites  tout 
»  consister  en  mouvemens  subits,  en  abandons,  en 
»  mouvemens » 

Cependant  l'évcque  de  Chartres,  après  s'ctre  ins- 
truit avec  toute  l'attention  dont  il  étoit  capable , 
des  maximes  de  madame  Guyon  ^  fut  justement 
alarmé  d'une  doctrine  «  qui  invitoit  à  ne  se  gêner 
>)  en  rien,  h  s'oublier  entièrement ,  à  n'avoir  jamais 
»  de  retour  sur  soi-même,  et  à  cette  liberté  des  en- 
»  fans  de  Dieu,  dont  on  ne  seservoit  que  pour  ne  s'as- 
»  sujettir  à  rien.  »  Il  voulut  prévenir  les  mauvais  ef- 
fets qui  pourroieut  en  résulter  pour  un  établissement 
aussi  précieux.  Il  eut  à  lutter  contre  le  sentiment 
de  la  véritable  amitié  qui  l'attachoit  à  Fénélon.  Il 
s'expliqua  avec  franchise  et  fermeté  à  madame  de 
Main  tenon,  en  observantpour  son  ami  tous  les  égards 
que  lui  prescrivoit  la  haute  opinion  qu'il  avoit  de 
sa  vertu;  mais  en  sa  qii  dite  d'évêque  de  Saiiiî-Cvr, 

10  " 
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il  l'invita  à  prendre  le5  mesures  les  plus  promptes 
et  les  plus  eiïicaces^  pour  préserver  cette  maison  du 
danger  qui  la  menaçoit,  et  lui  dénonça  les  ouvrages 
de  madame  Guyon  comme  remplis  de  nouveautés 
suspectes  et  d'erreurs  dangereuses. 

XV.  —  Madame  de  Maintenoii  se  refroidit  pour  madame 
Guyon. 

Il  faut  rendre  justice  à  madame  de  Maintenon  : 
elle  sentit  que  dans  une  matière  aussi  délicate  et 
aussi  étrangère  au  genre  d'nistruction  et  de  con- 
noissances  qui  appartiennent  h  son  sexe,  ses  lumières 
naturelles  ou  acquises  ne  pouvoient  pas  suffire  pour 
fixer  avec  confiance  son  opinion.  Il  étoit  bien  difficile 
que  son  goût  pour  Fénélon  ne  fut  pas  combattu  par 
sa  juste  déférence  aux  avis  del'évéque  de  Chartres, 
son  directeur.  Elle  connoissoit  sa  vertu  et  même 
son  amitié  pour  Fénélon  jamais  elle  ne  crut  pas  de- 
voir s'en  tenir  exclusivement  à  son  opinion.  Elle 
consulta  de  vive  voix  Bossuet,  qui  étoit  déjà  instruit 
en  détail  de  la  doctrine  de  madame  Guyon ,  par  une 
circonstance  particulière  dont  nous  aurons  bientôt 
à  rendre  compte;  et  Bossuet  fut  du  même  avis  que 
l'évoque  de  Chartres  :  elle  s'adressa  également  à 
M.  de  Noailles ,  alors  évéque  de  Châlons-sur-Marne , 
qu'elle  commençoit  déjà  à  distinguer j  et  M.  fie 
Noailles  se  déclara  encore  plus  fortement  contre  les 
maximes  de  madame  Guyon. 

Le  témoignage  de  trois  prélats  aussi  recomman- 
dablcs  suffit  à  peine'pour  triompher  du  sentiment 
qui  l'attachoit  toujours  à  Fénélon;  elle  crut  devoir 
s'environner  de  toutes  les  lumières  qui  pouvoient 
répandre  quelque  clarté  sur  des  questions  aussi 
obscures;  elle  consulta  des  hommes  entièrement 
éaanr^ers  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  intérêts 
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de  la  Cour;  elle  ne  pouvoit  faire  un  choix  p'us 
judicieux  que  celui  auquel  elle  s'arrêta  pour  fixer 
toutes  ses  incertitudes.  Elle  interroo;ea  secrètement 
le  père  Bourdaloue,  M.  Joly,  supérieur  général  de 
Saint-Lazare, MM.  Tiberge  etBrisacier,  supérieîirs 
des  missions  étrangères ,  et  M.  Tronson.  Ce  choix 
n'auroit  pu  être  suspect  à  Fénélon  s'il  en  eût  été 
instruit.  Bourdaloue  appartenoit  à  une  société  qui 
faisoit  profession  de  lui  être  attachée  ;  MM.  Tiberge 
et  Brisacier  étoient  en  relation  de  confiance  avec 
lui;  M.  Joly  étoit  généralement  estimé,  et  ne  con- 
noissoit  que  la  religion  et  la  vérité;  M.  Tronson 
avoit  dirigé  les  premiers  pas  de  Fénélon ,  le  ché- 
rissoit  avec  la  tendresse  d'un  père ,  et  se  plaisoit  à 
le  considérer  comme  appelé  à  la  Cour  ,  pour  y  éta- 
blir le  règne  de  "la  piété  et  des  bonnes  mœurs. 

Leurs  réponses  furent  uniformes  ,  et  ne  per- 
mirent plus  à  madame  de  Maintenon  de  rester 
indécise. 

En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à  madame  de 
Maintenon  ,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  frappé  de 
la  simplicité,  de  l'onction  et  de  la  clarté  qu'il  a  su 
répandre  sur  la  question  soumise  à  son  examen.  Il 
sépare  avec  la  plus  exacte  précision  le  point  où 
doit  s'arrêter  l'ame  la  plus  exaltée,lors  même  qu'elle 
tend  avec  effort  à  s'élever  à  la  plus  haute  perfec- 
tion, de  celui  où  commencent  des  illusions  dan^^e- 
reuses  pour  la  morale.  On  reconnoît  bien  dans  s^on 
langage  cet  homme  vraiment  apostolique,  dont  la 
vie  étoit  encore  plus  éloquente  que  ses  sermons 
mêmes.  On  voit  dans  cette  lettre  combien  l'expé- 
nence  lui  avoit  donné  de  lumières  pourk  direction 
des  âmes,  en  lui  révélant  les  dangers  dont  ce  mi- 
nistère peut  n'être  pas  exempt  avec  les  intentions 
même  les  plus  pures.  «  Ce  qui  seroit  à  souhaiter 
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»  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  écrivoit  Bourda- 
»  loue,  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières, 
»  et  que  les  âmes  mêmes  qui  pourroient  être  vé- 
»  ritablement  dans  l'oraison  de  contemplation ,  ne 
»  s'en  expliquassent  jamais  entre  elles,  et  même  ra- 
»  rement  avec  leurs  pères  spirituels  (0.  » 

M.  Tronson  se  bornoit  (2)  à  conseiller  à  madame 
de  Maintenon  «  de  regarder  les  écrits  de  madame 
))  Guyoïi  comme  suspects,  en  attendant  que  des 
»  personnes  habiles  et  revêtues  d'une  autorité  suf- 
»  fisante,  en  eussent  examiné  les  maximes,  et 
»  condamné  ce  qu'elles  pouvoienl  renfermer  de 
»  pernicieux.  »  Le  plan  que  proposoit  M.  Tronson 
fut  suivi  peu  de  temps  après. 

Madame  de  Maintenon,  entièrement  affermie 
par  des  témoignages  aussi  décisifs,  n'hésita  plus 
sur  l'opinion  qu'elle  devoit  avoir  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon.  Nous  verrons  dans  la  suite 
si  elle  sut  toujours  renfermer  son  zèle  contre  Fé- 
nélon  dans  les  bornes  que  le  souvenir  d'une  an- 
cienne amitié  auroit  pu  lui  indiquer. 

Fénélon  voyoit  sans  s'en  étonner ,  et  presque 
sans  s'en  apercevoir ^  un  orage  se  former  contre 
lui.  Sincèrement  convaincu  de  la  pureté  des  sen- 
timens  de  madame  Guyon,  parce  qu'il  les  jugeoit 
conformes  aux  idées  pures  et  sublimes  qu'il  s'étoit 
faites  de  l'amour  de  Dieu  j  non  moins  convaincu 
de  sa  vertu  y  il  ne  chercha  point  à  éluder  les  con- 
tradictions imprévues  qu'il  rencontroit,  en  fei- 
gnant d' abandonner  l'opinion  qu'il  avoit  de  son 
innocence.  Mais  en  même  temps  il  entra  de  bonne 
foi  dans  les  vues  de  madame  de  Maintenon  pour 
éloigner  de  Saint-Cyr  ce  goût  de  nouveautés  dont 

(0  Voyez  ics  Pièces  justifccatiyes  du  livre  deuxième , 
n«  ÎIÎ.  —  (2)  Manvuscrits. 
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elle  étoit  alarmée  ;  il  fut  le  premier  à  lui  conseiller 
de  retirer  des  mains  des  dames  de  Saint-Cyr ,  non- 
seulement  les  ouvrages  de  madame  Guyon  ,  mais 
même  ses  propres  écrits. 

Madame  de  Maintcnon  ne  lui  avoit  point  dis- 
simulé que  l'évéque  de  Chartres  pensoit  d'uue 
manière  différente  de  la  sienne,  et  l'évéque  de 
Chartres  le  lui  avoit  déclaré  à  lui-même.  Fénélon 
crut  alors  que  l'autorité  de  Bossuet  pourroit  être 
utilement  employée  à  éclaircir  une  question  qui 
commençoit  à  s'obscurcir  par  la  manière  dont  elle 
étoit  présentée  ou  entendue. 

XTI.  —  Conduite  estimable  de  Bossuet  euyers  madame 
Guyon. 

Il  venoit  d'avoir  une  preuve  bien  récente  de  la 
discrétion  et  de  la  modération  de  Bossuet  au  sujet 
de  madame  Guyon  elle-même  ;  car  on  ne  peut 
guère  douter  que  ce  ne  fût  Fénélon  qui  eût  inspiré 
quelques  mois  auparavant  à  madame  Guyon,  l'idée 
de  s'adresser  à  Bossuet  pour  lui  exposer  tous  ses 
sentimens  ,  lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus  se- 
crets ,  et  se  soumettie  à  sa  décision. 

Ainsi ,  il  est  bien  évident  que  lorsque  Bossuet 
commença  à  être  saisi  de  cette  affaire  sur  la  de- 
mande de  madame  Guyon  elle-même  et  de  ses 
amis ,  il  n'apportoit  aucune  prévention  person- 
nelle. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  bonté  et  àVin- 
dulgence  que  Bossuet  eut  pour  madame  Guyon 
dans  ces  premiers  temps.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle 
parut  agir  avec  lui  de  très-bonne-foi.  Non-seule- 
ment elle  lui  donna  ses  ouvrages  imprimés  et  les 
écrits  qu'elle  avoit  composés  pour  les  justitierj 
mais  elle  lui  livra  sans  réserve  tous  les  papiers  où 
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elle  avoit  déposé  ses  pensées  les  plus  secrètes,  et 
entr 'autres  sa  vie  manuscrite. 

Cette  vie  manuscrite  offroit  des  particularités 
si  extraordinaires ,  qu'elles  auroient  pu  l'exposer 
à  de  très  -  grands  dangers  dans  un  siècle  moins 
éclairé  ;  mais  elles  parurent  à  Bossue t  encore  plus 
extravagantes  que  répréhensibles.  On  s'en  servit 
dans  la  suite  pour  répandre  sur  sa  personne  et  sur 
ses  maximes  un  vernis  de  ridicule ,  qui  la  fit  pro- 
bablement repentir  de  l'excès  d'ingénuité  avec  la- 
quelle elle  en  avoit  offert  elle-même  le  prétexte. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  madame 
Guyon  montra  en  cette  occasion  plus  de  confiance 
à  Bossuet  qu'à  Fénélon ,  à  qui  elle  n'avoit  jamais 
communiqué  cette  vie  manuscrite, 

Bossuet,  avant  de  prendre  connoissance  des 
écrits  de  madame  Guyon,  qu'il  se  proposoit  d'exa- 
miner avec  attention  pendant  son  séjour  à  Meaux  , 
l'exhorta  à  se  retirer  à  la  campagne ,  à  y  vivre  dans 
le  silence  et  la  retraite,  et  à  s'abstenir  de  tout 
commerce  de  spiritualité.  Madame  Guyon  donna 
encore  ce  témoignage  de  déférence  à  Bossuet. 

Bossuet ,  après  avoir  employé  plusieurs  mois  à 
l'examen  des  écrits  de  madame  Guyon,  eut  avec 
elle  un  long  entretien  (')  chez  les  religieuses  du 
Saint-Sacrement  de  la  rue  Cassette.  Après  y  avoir 
célébré  la  messe ,  il  la  communia  de  sa  propre 
main.  Cette  circonstance,  qu'on  chercha  peut- 
être  à  trop  faire  valoir  dans  la  suite  en  faveur  de 
madame  Guyon,  indique  au  moins  qu'il  la  jugeoit 
alors  plus  digne  de  pitié  que  de  censure.  Il  lui 
donna  dans  cette  conférence  les  avis  les  plus  con- 
venables pour  rectifier  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ex- 
cessif   dans    ses    maximes ,    et    d'irrégulier    dans 

(0  3o  janvier  1694. 
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l'opinion  qu'elle  avoit  prise  d'elle-même  et  de  sa 
mission  (0. 

Après  avoir  vu  madame  Guyon,  qu'il  se  flattoit 
d'avoir  désabusée  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels,  Bossuet  chercha   de  bonne   foi  à  désabuser 

(»;  L'abbé  Fleury  rapporte,  dans  des  notes  manuscrites,  que 
madame  Guyon ,  aidée  par  le  duc  de  Chevreuse  ,  parvint  à 
satisfaire  Bossuet  sur  tous  les  points,  à  l'exception  du  pur 
AMOUR,  31.  de  3Ieaux  ne  voulant  point  admettre  F  amour 
de  Dieu  pour  lui-même,  sans  aucun  rapport  à  notre  béati- 
tude, mais  seulement  qu'une  ame  pou^oit  être  assez  parfaite 
pour  trouver  son  bonheur  dans  la  considération  du  bonheur 
de  Dieu.' 

Bossuet,  en  effet ,  en  réprimant  avec  la  plus  juste  sévérité 
les  erreurs  du  quiélisme ,  parut  pendant  quelque  temps  pen- 
cher vers  Texcés  oppose ,  en  blâmant  comme  une  erreur  la 
doctrine  du  pur  amour,  sans  aucun  rapport  à  notre  béati- 
tude. Gest  ce  que  l'on  voit  dans  cette  note  de  Tabbé  Fleury  , 
et  dans  une  lettre  de  Fénélon  à  Bossuet,  du  28  juillet  J694. 

Quelques  personnes  ont  confondu  l'erreur  du  quiétisme 
avec  la  doctrine  dinpur  amour.  Mais  loin  que  la  doctrine  du 
pur  amour  soit  une  erreur  ,  elle  forme  la  doctrine  commune 
des  théologiens ,  même  depuis  la  condamnation  du  livre  Des 
Maximes  des  saints.  En  effet ,  ils  professent  presque  tous  , 
sans  aucune  distinction  d'école,  que  tout  fidèle  est  obligé  de 
produire  plusieurs  fois  pendant  la  vie  des  actes  d'amour  pur 
et  désintéressé.  L'erreur  en  cetie  matière  consisteroit  à  croire 
qu'il  peut  y  avoir  en  cette  vie  un  état  habituel  de  pur  amour , 
tel  qu'il  excluroit  comme  des  imperfections  tous  les  actes 
explicites  des  autres  vertus  chrétiennes^  mais  l'Eglise  n'a 
jamais  condamné  la  doctrine  qui  soutient  la  possibilité  et 
même  la  nécessité  de  l'acte  de  pur  amour  en  cette  vie.  Bos- 
suet lui-même  revint  à  cette  doctrine  dans  les  conférences 
d'Issy,  comme  on  le  voit  clairement  par  le  SS*"  article  de 
ces  conférences,  par  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  cet  article  le 
24  mai  i6qo  ,  à  l'évêque  de  Mirepoix  ,  qui  lui  en  avoit  té- 
moigné son  étonnement,  et  par  plusieurs  passages  de  5;i 
Préface  sur  l'instruction  pastorale  de  l archevêque  de  Cam- 
brai. 
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également  Fdnëlon ,  qu'il  aimoit  autant  qu'il  Vcs- 
timoit.  11  lui  communiqua  les  extraits  des  écrits 
de  madame  Guyon ,  les  plus  propres  à  le  con- 
vaincre de  ses  illusions.  Fënélon  ,  toujours  favo- 
rable à  la  doctrine  du  pur  amour,  ne  voyoit  que 
le  principe,  en  ccartoit  les  conséquences  odieuses, 
et  se  montroit  facile  h.  excuser  dans  la  bouche 
d'une  femme  des  expressions  peu  exacles,  et  sou- 
vent conformes  au  langage  des  auteurs  les  plus 
approuvés  en  cette  malière.  Il  citoit  des  exemples 
imposans  pour  justifier  les  magnifiques  éloges  que 
madame  Guyon  se  donnoit  à  elle-même.  Pour  ce 
qui  étoit  de  ses  révélations  et  de  ses  prophéties, 
il  se  bornoit  à  dire  avec  saint  Paul,  qu^ il  fallait 
eproii\'er  les  esprits  y  et  ne  pas  les  condamner  avec 
précipitation. 

Cette  conduite  de  Fénélon,  celle  de  madame 
Guyon  ,  qui  paroissoit  vouloir  revenir  contre  ses 
engagemens,  commença  à  indisposer  Bossu  et.  On 
doit  cependant  remarquer  tous  les  ménagemens 
qu'il  continua  à  observer,  et  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  à  ma- 
dame Guyon  (0- 

Bossuet,  dans  cette  lettre,  lui  rappeloit  les 
étranges  assertions  qu'il  avoit  extraites  de  ses  pro- 
pres écrits.  On  ne  sait  de  quoi  l'on  doit  s'étonner 
davantage,  des  excès  où  une  imagination  déré- 
glée peut  quelquefois  conduire  une  ame  réelle- 
ment vertueuse,  ou  de  la  touchante  bonté  avec 
laquelle  un  évêque,  tel  que  Bossuet,  daigne  com- 
patir à  sa  foiblesse ,  de  la  modération  avec  laquelle 
il  réprime  ses  écarlG,  et  de  la  raison  saine  et  calme 
qu'il  oppose  à  tontes  ses  illusions.  On  doit  égale- 

(')  Tom.  xiM  des  OEuvres  de  Bossael,  lettre  du...,  mars 
i6g'i.  {Eda.  de  D.  Déjom  ) 
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ment  observer  la  réserve  obligeante  avec  laquelle 
il  s'exprime  sur  Féne'lon  et  sur  les  autres  amis 
de  madame  Guvon. 

II  paroîtque  cette  lettre  fit  d'abord  sur  elle  une 
utile  impression;  elle  clierclioit ,  à  la  vérité,  à 
excuser  -ou  à  interpréter  q.uelques-unes  de  ses 
expressions,  mais  uniquement  pour  justifier  ses 
intentions. 

X.\II. — Madame  Guyon  demande  des  commissaires. 

On  devoit  espérer  qu'avec  des  dispositions  aussi 
édifiantes,  elle  resleroit  tranquille  et  heureuse 
dans  la  retraite  qu'elle  s'étoit  choisie  ;  mais  la 
litude  ne  lui  fut  pas  favorable;  son  imaginât 
s'aigrit  par  des  rapports  infidèles,  qui  lui  firent 
croire  que  sa  réputation  étoit  attaquée  et  ses 
mœurs  soupçonnées.  Tout-à-coup  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  «  pour  lui  demander  des  com- 
»  missaires  moitié  ecclésiastiques  ,  moitié  laïques , 
»  pour  juger  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Elle  olîroit 
»  de  se  rendre  dans  telle  prison  qu'il  plairoit  au 
»  Pioi  de  lui  indiquer.  » 

Madame  de  Maintenon  fit  passer  sa  réponse  par 
le  duc  de  Chevreuse,  et  le  ton  de  sa  lettre  laissoit 
apercevoir  combien  elle  étoit  déjà  prévenue  con- 
tre madame  Guyon.  «  Vous  pouvez  dire  à  ma- 
»  dame  Guyon  que  j'ai  encore  parlé  au  Roi ,  et 
»  qu'il  a  fort  approuvé  un  nouvel  examen  de  ses 
»  écrits.  On  emploiera  pour  cela  des  personnes 
»  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  savoir  :  c'est 
»  de  quoi  vous  pouvez  l'assurer.  Je  souhaite  bien 
))  sincèrement  qu'elle  ne  soit  pas  dans  l'erreur.  » 
Madame  Guyon  insistoit  toujours  pour  qu'on  lui 
nommât  des  commissaires  moitié  ecclésiastiques 
et  moitié  laïques  3  elle  foudoit  sa  demande  sur  ce 


234  HISTOIRE    DE    Fl'niÎLOIV  , 

qu'étant  accusée  dans  ses  mœurs,  et  des  commis- 
saires ecclésiastiques  se  faisant  toujours  une  peine 
de  prononcer  sur  des  délits  de  cette  nature  ,  elle 
avoit  besoin,  pour  son  entière  justification,  d'un 
jugement  prononcé  par  des  juges  laïques. 

Cette  demande  fut  écartée,  et  madamede  Main- 
tenon  en  expose  la  raison  dans  une  lettre  au  duc  de 
Beauvilliers  ;  «  Je  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits 
»  que  l'on  faisoit  courir  sur  les  mœurs  de  madame 
»  Guyon  ,•  je  les  crois  très -bonnes  et  très -pures; 
»  mais  c'est  sa  doctrine  qui  est  mauvaise,  du  moins 
».  par  les  suites.  En  justifiant  ses  mœurs,  il  sero.t  à 
«  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses  senlimcns , 
»  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crussent  que 
»  c'est  les  autoriser.  Il  vaut  mieux  approfondir  une 
»  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à  la  doctrine,  après 
»  quoi  tout  le  reste  tombera  de  lui-même.  Je  m'y 
w  emploierai  fortement.  Quant  à  M.  de  Chàlons  et 
»  à  M.  le. supérieur  de  Saint-Sulpice  qu'elle  veut 
»  associer  à  M.  de  Meaux,  je  ne  crois  pas  que  cette 
»  demande  lui  soit  refusée.  » 

Dès  que  l'on  avoit  pris  le  parti  de  soumettre  la 
doctrine  de  madame  Guyon  à  un  examen  régulier  , 
Bossuet  avoit  dû  nécessairement  être  placé  à  la  tête 
des  commissaires.  Ce  grand  homme  étoit  devenu  en 
France,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi _,  le  juge  natu- 
rel de  toutes  les  questions  de  doctrine.  11  étoit  déjà 
instruit,  comme  on  l'a  vu,  de  tout  ce  qui  intéres- 
soit  madame  Guyon,  et  elle  ne  pouvoit  récuser  un 
juge  dont  elle  âvoife  invoqué  elle-même  les  lumières 
et  l'autorité. 
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XVIII.  —  On  nomme  pour  commissaires  Bossuet,  M.  <le 
Chàlons  et  M.  Tionson. 

Mais  Bossuet  s'étoit  si  franchement  expliqué  avec 
madame  Guyon  elle-même  sur  tous  ses  systèmes 
de  spiritualité  et  ses  préteulions  à  des  dons  extraor- 
dinaires, qu'elle  prévoyoit  bien  que  si  ce  prélat 
étoit  seul  chargé  d'un  nouvel  examen,  ou  qu'on  lui 
adjoignît  des  commissaires  aussi  sévères ,  elle  n'au- 
roit  rien  de  favorable  à  en  attendre.  C'est  ce  qui  la 
]">orta  à  demander  pour  commissaires  avec  l'évcque 
de  Meaux  ,  M.  de  Xoailles,  évoque  de  Châlons,  et 
M.  Tronson.  Elle  comptoit  parmi  ses  prosélytes  les 
plus  zélés  la  comtesse  de  Guiche  ,  nièce  de  l'évèque 
de  Chàlons ,  et  elle  le  jugeoit  assez  mal,  pour  croire 
qu'une  pareille  considération  pourroit  influer  sur 
on  opinion.  Quant  à  M.  Tronson ,  elle  savoit  com- 
bien il  étoit  ailectionné  à  Fénélon;  mais  elle  ieno- 
roit  apparemment  que  M.  Tronson  étoit  incapable 
de  sacriiier  la  vérité  à  l'amitié. 

Au  milieu  de  toutes  ces  discussions ,  qui  prenoient 
chaque  jour  un  caractère  plus  marqué,  telle  étoit 
l'estime  générale  que  les  personnes  les  plus  préve- 
nues contre  madame  Guyon,  conservoient  à  Féné- 
lon ,  qu'elles  s'occupoient  toujouis  à  le  détacher  de 
cette  cause  presque  désespérée.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  pouvoit  renoncer  à  l'intérêt  qu'il  lui  avoit 
inspiré,  et  on  en  retrouve  encore  les  expressions 
les  plus  touchantes  dans  une  lettre  de  confiance 
qu'elle  écrit  à  madame  de  Saint-Géran.  «  Encore 
1)  une  lettre  de  madame  Guyon  I  cette  femme  est 
»  bien  importime^  il  est  vrai  qu'elle  est  bien  mal- 
»  heureuse  j  elle  me  prie  aujourd'hui  de  faire  asso- 
))  cier  à  l'évèque  de  Meaux  ,  l'évèque  de  Châlons 
»  et  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  pour  juger  dé- 
))  finitivement  des  points  sui-  lesquels  on  accuse  sa 
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>)  foi  :  elle  me  promet  une  obéissance  avengle.  Je 
»  ne  sais  si  le  Roi  voudia  donner  encore  celle  nou- 
»  veîle  mortification  à  M.  de  Paris  j  car  enfin  cette 
»  hérésie  est  née  dans  son  diocèse,  et  c'est  à  lui  à 
»  en  décider  le  premier.  Com])tez  qu'il  ne  laissera 
»  pas  perdre  ses  droits.  M.  l'abbé  de  Fén('lon  a  crop 
»  de  piété  pour  ne  pas  croire  qu'on  peut  aimer 
»  Dieu  uniquement  pour  lui-même  ,  cl  trop  d'es- 
»  prit  pour  croire  qu'on  peut  l'aimer  au  milieu  des 
»  vices  les  plus  jjoiitcux.  11  m'a  ])rotesté  cju'ii  ne  se 
»  méloit  de  cette  affaire  que  pour  empocher  (ju'on 
»  ne  condamnât  par  inattention  les  senlimens  des 
»  vrais  dévots.  Il  n'est  point  l'avocat  de  madame 
»  Guyon  ,  quoiqu'il  en  soit  l'ami.  Il  est  le  défenseur 
»  de  la  piété  et  de  la  perfection  cliréti-nne  ;  je  me 
»  repose  sur  sa  parole ,  parce  que  j'ai  connu  peu 
»  d^honimes  aussi  francs  que  lui  ^  et  \^ous  pouvez  le 
»  dire,  )> 

XIX.  —  Madame  Gu}  on  se  rrtire  au  couvent  de  la  Visitation 
de  M  eaux. 

Les  trois  commissaires  (0  nommés  pour  l'exainen 
de  la  doctrine  de  madame  Guvon,  dédriisnèrent 
avec  raison  de  discuter  les  imputations  calomnieuses 
qu'on  avoit  cherché  à  répandre  contre  ses  mœurs. 
Ils  s'a  Hachèrent  uniquement  à  s'assurer  de  ses  dis- 
positions, et  à  la  faire  expliquer  sur  quelques  maxi- 
mes et  quelques  expressions  de  ses  écrits ,  qui  of- 
froient  un  sens  répréhensible.  Ses  réponses  (2)  paru- 
rent annoncer  l'intention  de  n'avoir  jamais  voulu 
s'écarter  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  des  regrets 
sincères  d'avoir  pu  donner  des  soupçons  sur  la  pu- 

(•)  Voyez  les  Pièces  justiftcatu'es  du  livre  deuxième  , 
n.o  IV. 

(')  Manuscrits  des  demandes  cl  da  réponses  de  madame 
Guvon. 
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rcte  de  sa  fui.  Elle  montra  une  cnlitre  clt-fercnce 
aux  avis  des  commissaires,  qui  conçurent  une  opi- 
nion d'autant  plus  favorable  de  ses  sentimens,  que 
ce  Tut  alors  quelle  demanda  elle-même  à  Bossuet 
de  vouloir  bien  lu  recevoir  au  couvent  de  la  Visi- 
tation de  Meaux.  Elle  prit  avec  lui  l'engagement 
d'y  vivre  dans  une  entière  retraite  ,  de  se  mettre 
sous  la  direction  du  confesseur  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos de  lui  donner  ,  et  de  n'entretenir  au  dehors 
aucune  correspondance.  Bossuet  fut  touché  d'un 
abandon  aussi  absolu ,  il  se  rendit  à  ses  instances,  et 
elle  partit  en  effet  pour  Meaux  dans  les  premiers 
joms  de  janvier  lÔQÔ. 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  personnels 
qui  étoient  étrangers  à  l'objet  de  leur  commission, 
après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine,  ou  plutôt  sur 
les  intentions  de  madame  Guyon ,  des  éclaircisse- 
mens  qu'ils  jugèrent  suffisaus,  les  trois  commissai- 
res fixèrent  toute  leur  attention  sur  les  points  de 
doctrine.  Ils  conçurent  le  dessein  d'exposer  les  véri- 
tables sentimens  de  l'Eglise  sur  les  points  contro- 
versés par  quelques  maximes  doctrinales  ,  qui  ser- 
viroient  désormais  de  règle  pour  l'enseignement  et 
la  pratique  dans  les  matières  de  spiritualité,  et 
préviendroient  tous  les  abus  qu'on  seroit  tenté  de 
faire  ,  des  expressions  trop  figurées  qui  sont  répan- 
dues dans  un  grand  nombre  d'auteurs  mystiques. 

XX.  —  Conférences  d'Issy. 
Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférences  d'Issy  : 
c'étoit  la  maison  de  campagne  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  L'évéque  de  Meaux  et  ré\'éque  de 
Châlons  étoient  convenus  de  s'y  rendre  par  égard 
pour  M.  Tronson ,  dont  les  infirmités  et  la  santé 
languissante  exigeoieat  le  repos  et  le  séjour  de  la 
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c impagne.  Cette  retraite  convenoit  e'galcrncnt  à  la 
(le'termination  que  l'on  avoit  prise  de  dérober  ]e 
secret  de  ces  conférences  à  M.  de  Harlay,  archevê- 
que de  Paris,  dont  on  craignoit  les  préventions  contre 
madame  Guvon.  Ce  prélat  pouvoit  d'ailleurs  se 
trouver  blessé  de  voir  des  évêques  étrangers  statuer 
sur  une  question  de  doctrine  ou  sur  une  hérésie  née 
dans  son  diocèse. 

Ces  conférences  durèrent  plus  de  six  mois.  Les 
fréquens  voyages  que  Bossuet  étoit  obligé  de  faire 
à  Meaux,  et  M.  de  Noailles  à  Châlons,  pour  les 
devoirs  de  leur  ministère  ,  amenoient  nécessaire- 
ment d'assez  longs  intervalles  entre  chaque  confé- 
rence. Mais  ces  intervalles  n'étoient  point  perdus 
poui*  leur  travail  j  les  commissaires  les  employoient 
à  une  étude  approfondie  des  questions  soumises  à 
leur  examen  ,  des  auteurs  mystiques  qui  s'en  étoient 
occupés  et  des  nouvelles  opinions  qui  cherchoient  à 
s'introduire  à  l'ombre  de  ces  noms  respectés  (0- 
<(  Ces  conférences  commençoient  par  la  prière  et  fi- 
»  nissoient  par  elle  ^  on  n'y  portoit  aucune  passion  ; 
»  on  n'y  cherchoit  que  la  vérité  j  on  travailloit  sé- 
»  parement  j  on  conféroit  sans  précipitation  et  sans 
»  préjugé.  M 

Fénélon  prenoit  un  vif  intérêt  à  ces  conférences  ; 
il  n'y  étoit  point  encore  admis  j  mais  ses  anciennes 
et  habituelles  relations  avec  Bossuet ,  M.  de  Noail- 
les et  M.  Tronson  ,  son  zèle  pour  la  doctrine  du  pur 
amour ,  son  amitié ,  ou  même  si  l'on  veut,  sa  pré- 
vention pour  madame  Guyon ,  l'étude  approfondie 
qu'il  avoit  faite  de  tous  les  auteurs  mystiques,  lui 
donnoient  en  cette  matière  des  connoissances  et  des 
avc^nta^es ,  que  les  commissaires  eux-mç,mes  ne  çru- 

(')  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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rentpas  devoir  négliger.  Fénéloii  a  écrit  depuis  (0  , 
et  Bossuet  ne  l'a  point  contesté  :  «  que  ce  prélat 
»  convint  au  commencement  des  conférences ,  qu'il 
»  n'avoit  jamais  lu  ni  saint  François  de  Sales  ,  ni  le 
»  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  ni  la  plupart  des 
»  auteurs  mystiques ,  et  qu'il  voulut  que  Fénélon 
»  lui  en  donnât  des  recueils;  il  lit  en  conséquence 
»  des  extraits  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  de 
»  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Cassien,  et  du 
»  Trésor  ascétique,  pour  montrer  que  les  anciens 
)^n'avoient  pas  moins  exagéré  que  les  mystiques  des 
»  derniers  siècles  j  qu'il  ne  falloit  prendre  en  ri- 
V  gueui' ni  les  uns  ni  les  autres;  qu'on  en  rabattît 
))  tout  ce  qu'on  voudroit ,  et  qu'il  en  resteroit  en- 
»  core  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  contenter  les  vrais 
»  mystiques  ennemis  de  l'illusion.  » 

Bossuet,  accoutumé  au  langage  exact  et  rigou- 
reux de  l'Ecole,  et  peu  familiarisé  avec  cette  doc- 
trine assez  nouvelle  pour  lui  ,  laissa  sans  doute 
percer  son  étonnement  de  toutes  ces  suppositions 
impossibles ,  de  tous  ces  transports  exagérés  ;qu'il 
traita  dans  la  suite  de  pieux  excès  et  d^ amoureuses 
extravagances  (2)  ;  il  parut  alors  craindre  que  Féné- 
lon ne  partageât  véritablement  des  illusions  dan- 
gereuses ;  et  c'est  ici  que  l'on  commence  à  remar- 
quer en  lui  une  méfiance  naissante. 

Fénélon ,  en  envoyant  ses  extraits  à  Bossuet ,  lui 
écrivoit  (^)  :  a  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi;  je 
»  suis  dans  vos  mains  comme  un  petit  enfant;  je 
>'  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine  n'est  pAs  jna 
»  doctrine;  elle  passe  par  moi  sans  être  à  moi  ,  et 
»  sans  rien  y  laisser  ;  je  ne  tiens  à  rien  ,  et  tout  cela 

(0  Réponse  à.  1a  Relation  sur  le  qiviétfisiiïe. 
''  Voyez  son  instruction  sur  les  états  d'oraiiou 
v^'jLtî.ire  c'u  2S  juillet  1691. 

/ 


»  m'est  étranger J'aime   autant  croire   d'une 

M  façon  que  d'une  autre;  des  que  vous  aurez  parle, 
»  tout  sera  efface  chez  moi.  Comptez,  Monseigneur, 
»  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même ,  et 
»  nullement  de  moi  ;  vous  avez  la  charité  de  me 
»  dire  que  vous  souhaitez  que  nous  soyons  d'ac- 
»  cord ,  et  moi,  je  dois  vous  dire  davantage^  nous 
»  sommes  par  avance  d'accord  de  quelque  manière 
»  que  vous  décidiez  j  ce  ne  sera  point  une  soumis- 
))  sion  exte'rieure,  ce  sera  une  sincère  conviction. 
»  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paroî- 
»  troit  plus  clair  que  deux  et  deux  font  quatre,  je 
»  le  croirois  encore  moins  clair,  que  mon  obliga- 
»  tion  de  me  défier  de  mes  lumières,  et  de  leur 

»  préférer  celles  d'un  évoque  tel  que  vous Je 

»  liens  trop  à  la  tradition ,  pour  en  arracher  celui 
-»  qui   en   doit  être  la  principale   colonne  en   nos 

»  jours Quoique  mon  opinion  sur  l'amour  pur 

M  et  sans  intérêt  propre,  ne  soit  pas  conforme  à 
»  votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez  pas  de 
»  permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus 
»  commun  dans  toutes  les  écoles ,  et  qui  est  mani- 
»  festement  celui  des  auteurs  que  je  cite  ». 

XXI.  —  M.  de  Harlay  condamne  les  ouvrages  du  père 
Lacombe  et  ceux  de  madame  Guyou. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avoit  cru  de- 
voir prendre  pour  ne  pas  laisser  pénétrer  l'objet 
des  conférences  d'Issy,  M.  de  Harlay  parvint  à  en 
être  instruit  j  il  fut  blessé  de  ce  mystère;  il  en  porta 
ses  plaintes  au  Roi;  il  voulut  prévenir  les  opérations 
des  commissaires,  et,  en  qualité  de  juge  nécessaire 
d'une  question  de  doctrine  élevée  et  agitée  dans  son 
diocèse ,  il  rendit  le  i6  octobre  1694  une  ordonnance 
qui  coudamnoit,  avec  les  qualifications  les  plus  se- 
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vères,  V Analyse  de  l'Oraison  mentale  du  père  La- 
comhe ,  ainsi  que  le  Moyen  court  et  l'Explication 
mystique  du  Cantique  des  cantiques  ^  de  madame 
Guy  on, 

M.  de  Harlay  crut  que  ce  coup  d'éclat  alloit 
dissoudre  les  conférences  d'Issy ,  qui  paroissoient 
désormais  devenir  inutiles.  Mais  Bossuet  fit  observer 
que  l'ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris  ne  chan- 
geoit  rien  au  plan  arrêté  par  les  commissaires;  qu'elle 
ne  faisoit  que  justifier  la  sage  réserve  avec  laquelle 
ils  s'étoient  abstenus  de  pronoBcer  sur  la  personrie 
et  les  écrits  de  madame  Guyon;  qu'il  ne  s'agissoit 
pas  de  prononcer  un  jugement  canonique  sur  une 
question  de  doctrine,  mais  de  fixer  seulement  quel- 
ques principes  exacts  et  précis,  qui  n'emprunteroient 
leur  autorité  que  de  la  confiance  et  de  la  considé- 
ration qu'on  croiroit  pouvoir  accorder  aux  vertus  et 
aux  lumières  des  commissaires. 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement  par  ma- 
dame de  Maintenon,  dans  l'espérance  où  elle  étoit 
que  l'opinion  des  commissaires  contribueroit  à  dé- 
sabuser Fénélon  et  M.  de  Beauvilliers  des  illusions 
de  madame  Guyon. 

D'ailleurs  madame  de  Maintenon ,  encore  fidèle  à 
son  amitié  pour  Fénélon,  et  uniquement  occupée 
de  la  pensée  de  rendre  ses  talens  utiles  à  l'Eglise 
dans  une  grande  place,  avoit  le  projet  de  le  faire 
nommer  à  l'archevêché  de  Cambrai,  qui  étoit  alors 
vacant.  L'évêque  de  Chartres  ,  également  animé 
par  les  intentions  les  plus  pures ,  avoit  applaudi 
aux  vues  de  madame  de  Maintenon,  et  il  espéroit 
comme  elle  que  les  conférences  d'Issy  concilieroient 
tous  les  sentimens,et  achèveroient  de  dissiper  les 
images  qui  s'étoient  élevés  entre  lui  et  Fénélon. 

Cependant  Fénélon  continuoit  à  concspoiiure 
Fém:lo>'.  I.  II 
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avec  BossiicL  sur  les  extraits  des  auteurs  mystiques 
([u'il  lui  avoit  demandés.  Fénélon  y  tronvoit  les  au- 
torités les  pins  puissantes  et  les  plus  décisives  pour 
se  confirmer  dans  son  opinion  sur  la  charité  désin- 
léiessde,  et  Boisuct  ne  p  uvoit  goûter  dos  maximes 
qui  lui  paroissoicnt  blesser  toutes  les  idées  qu'il 
s*ctoit  fiules  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  robjiît  et 
les  motifs  de  la  charité.  Quelque  respect  qu'il  eiit 
pour  les  auteurs  dont  Fénélon  invoquoit  le  témoi- 
gnage, ils  no  pensoient  ]ias  qu'ils  pussent  faire  au- 
torité sur  un  point  de  doctrine.  Fénélon.  ne  voyoit 
que  le  principe,  et  il  étoit  séduit  par  tout  ce  c{u'il 
o/Troit  de  pur  et  de  sublime,  Bossuet  voyoit  les  con- 
séquences et  il  en  étoit  elï'rayé. 

Malgré  celte  diversité  de  sentimens ,  Fénélon  an- 
nonçoit  dans  toutes  ses  lettres  qu'il  étoit  prêt  à  sou- 
mettre toutes  ses  idées  à  celles  de  Bossuet.  Il  se 
bornoit  à  lui  demander  de  n'apporter  aucune  pré- 
vention dans  l'examen  d'une  doctrine  qui ,  de  son 
propre  aveu,  n'avoit  pas  été  jusqu'alors  l'objet  par- 
ticulier de  ses  éludes.  Toutes  les  lettres  de  Fénélon 
à  Bossuet  (')  expriment  un  abandon  ,  une  confiance 
et  une  bonne  foi  qui  attestent  la  candeur  de  l'ame 
la  plus  pure;  il  va  jusqu'à  lui  dire  :  «  Quand  vous 
»  le  voudrez,  Monseigneur,  je  vous  dirai  comme  k 
»  un  confesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans 
»  une  confession  générale  de  toute  ma  vie,  et  tout 
»  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  » 

On  a  voulu  faire  usage  de  ces  lettres  pour  mettre 
Fénélon  en  contradiction  avec  lui-même,  et  mon- 
trer combien  il  s'étoit  écarté  dans  la  suite  de  cette 
disposition  si  humble  et  si  soumise j  mais  ce  neseroit 
que  pa;  un  défaut  d'attention  qu'on  accuseroit  Fé- 

CO  Tome  XII  clt'5  Œuvres  de  Bossuet.  {Edition  de  don 
V^foris.  ] 
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nélon  de  contradiction.  L'un  des  principaux  points 
de  la  controverse  étoit  de  savoir  si  l'opinion  de  la 
charité  pure  et  désintéressée,  sans  aucun  rapport 
avec  la  béatitude  éternelle  pour  notre  propre  inlé- 
i^t^  étoit  une  erreur ^  ou  ne  l'étoit  pas.  Bossuet  pen- 
soit  que  la  béatitude  devoit  entrer  comme  motif 
spécifique  et  secondaire  dans  la  charité-  mais  arrêté 
alors  par  toutes  les  autorités  imposantes  qui  par- 
loient  en  faveur  de  l'opinion  de  Fénélon ,  dans  une 
question  qu'il  n'avoit  pas  encore  lui-même  assez 
approfondie  à  cette  époque,  il  sentoit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  qualifier  à'er^reurle  sentiment  de  Fénélon. 
il  auroit  voulu  le  ramener  par  confiance  à  l'opinion 
contraire.  Fénélon  répondoit  qu'il  étoit  prêt  à  re- 
noncer à  la   sienne,  si  Bossuet  prononçoit  qu'elle 
étoit  une  véritable  erreur;  et  c'est  ce  que  Bossuet 
ne  voulut  point  encore  prononcer.   «  Yous  n'avez 
»  qu'à,  Monseigneur  ,  lui  écrivoit  Fénélon ,  me  don- 
y>  ner  ma  leçon  par  écrit,  poun'u  que  vous  m'écri- 
»  viez  précisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Eglise^ 
î)  et  les  articles  dans  lesquels  je  m'en  suis  écarté; 
M  je  me  tiendrai   inviolahlement  h  cette   règle.  » 
Bossuet  ne  répondit  à  aucune  de  ces  lettres;  mais 
elles  prouvent  au  moins  qu'il  ne  tint  pas  à  Fénélon 
d'avoir  une   décision  nette  et  précise  de  Bossuet 
sur  sa  doctrine  de  la   charité  désintéressée;  qu'il 
provoqua  cette  décision  par  les  moyens  les  plus 
pressans,  et  que  Bossuet  ne  voulut  point  alors  s'ex- 
pliquer, ai  prononcer    contre   la   charité   désinté' 
resséc. 

Ce  fut  en  partie  vers  ce  point  que  furent  diri- 
gées les  conférences  d'Issy  ;  mais  les  commis- 
saires crurent  devoir  s'attacher  surtout  à  pré- 
venir les  abus  qu'une  fausse  spiritualité  prétendoit 
faire  de  la  doctrine  de  l'amour  pur  et  désintéressé. 
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L'objet  secret  que  s'étoit  propose  madame  de 
IMaintenon  dans  les  conférences  d'Issy,  étoit  de  s'as- 
surer par  le  témoignage  de  Bossuet  et  de  l'éveque 
de  (Ihulons  des  vérilables  sentimens  de  Fénéloii. 
Elle  lui  étoit  encore  sincèrement  afTectionnée;  elle 
désiroit  son  élévation  à  rarchevéché  de  Cambrai- 
mais  elle  auroit  employé  tout  son  crédit  à  l'en 
écarter,  s'il  fut  resté  le  plus  foible  nuage  sur  la  pu- 
reté de  sa  doctirne.  Il  faut  en  conclure  que  ni  Bos- 
suet, ni  l'éveque  de  Cbartres ,  ni  l'éveque  de  Clià- 
lons,  ne  regardoient  encore  les  opinions  de  Fénélon 
comme  des  erreurs  ,  ni  même  comme  des  sentimens 
assez  inquiétans,  pour  s'opposer  aux  vues  que  l'on 
avoit  en  sa  faveur.  Il  est  en  ellet  assez  remar- 
quable que  ce  fut  très-peu  de  jours  après  que  Fé- 
nélon se  fut  expliqué  à  Bossuet  avec  tant  de  fran- 
chise, qu'il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai (0. 

XXII  —  Fénélon  est  nommé  à  rarchevéché  de  Cambrai. 

Quand  Louis  XIV  annonça  à  Fénélon  qu'il  le 
nonimoit  à  l'archevêché  de  Cambrai,  Fénélon  lui 
répondit  avec  une  respectueuse  reconnoissance , 
qu'il  ne  pouvoit  regarder  comme  un  bienfait,  une 
dignité  qui  l'airachoit  à  des  fonctions  qui  lui 
étoient  chères  j  mais  je  prétends,  lui  dit  Louis  XIV, 
<jue  volts  restiez  en  même  temps  précepteur  de  mes 
petits-fils.  Le  nouvel  aixhevêque  de  Cambrai  lui 
représenta  que  les  lois  ecclésiastiques  s'opposoient 
aux  désirs  de  Sa  Majesté.  —  ISon,  non,  les  canons 
ne  vous  obligent  quà  neuf  mois  de  résidence  :  vous 
ne  donnerez  à  mes  petils-fils  que  trois  mois  y  et  vous 
surs^eillerez  de  Cambrai   leur  éducation  pendant 
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le  reste  de  l'aniiee ,  comme  si  vous  étiez  a   J  er- 
sailles. 

XXin.  —  n  se  démet  de  son  abbaye. 

Le  jour  nicme  où  Fënélon  fut  nommé  à  l'aiclie» 
veché  de  Cambrai,  il  donna  un  grand  exemple  de 
de'sintéressement  ;  il  remit  au  Roi  la  démission  de  son 
abbaye  de  Saiut-Valery.  Louis  XIV  refusa  d'abord 
de  la  recevoir.  Fénélon  insista,  et,  pour  éviter 
de  donner  une  leçon  de  régularité  et  de  modération 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  auroient  pu  s'offenser 
d'une  délicatesse  si  scrupuleuse ,  il  se  borna  à  faire 
observer  au  E.oi  que  les  revenus  de  l'archevêché  de 
Cambrai  le  plaçoient  dans  une  position  où  les  ca- 
nons proscrivent  impérieusement  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  ne  voulut  pas  même  prononcer^  au*  Roi 
le  nom  de  l'abbé  de  Beaumont ,  son  neveu ,  ni  celui 
de  l'abbé  Langeron,  son  ami,  que  leurs  fonctions 
auprès  des  jeunes  princes  rendoient  susceptibles 
d'une  grâce  justement  méritée. 

II  paroit  que  cette  action  de  Fénélon  fit  beau- 
coup d'éclat  dans  le  temps,  parce  que  les  exen][>les 
d'une  si  grande  modération  étoient  sans  doute  bien 
rares  (0-  «  M.  l'abbé  de  Fénélon,  écrivoit  madame 
»  de  Coulanges  à  madame  de  Sévigné,  a  paru  sur- 
»  pris  du  présent  que  le  Roi  lui  a  fait.  En  le  re- 
»  merciant ,  il  lui  a  rendu  son  unique  abbaye.  M.  de 
»  Reims  a  dit  que  31.  de  Fénélon,  pensant  comme 
w  il  faisoit ,  prenoit  le  bon  parti ,  et  que  lui ,  pensant 
»  comme  il  fait,  il  fait  bien  aussi  de  garder  les 
»  siennes.  » 

CO  Lettre  du  22  février  1695, 
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XXIV.  —  Fcnélon  est  associé  aux  conférences  d'tssy. 

La  nomination  de  Fénélon  à  l'arclievéché  de 
Cambrai  fit  naître  à  l'évéque  de  Chartres  et  à 
madame  de  Maintenon  l'idée  de  l'associer  aux 
conférences  d'Issy.  Cette  pensée  étoit  aussi  rai- 
sonnable qu'utile;  elle  avoit  pour  objet  d'amener 
Fénélon  à  modifier  lui-même  ce  qu'il  pouvoit  y 
avoir  d'excessif  dans  son  système  de  la  charité  par- 
faite. Il  est  vraisemblable  que  ce  dessein,  qui  eut 
d'abord  tout  le  succès  qu'on  en  avoit  attendu,  au- 
roit  suffi  pour  tout  conciler,  si  les  malheureux  in- 
cid-ens  qui  survinrent,  n'avoient  fait  évanouir  toutes 
les  espérances  qu'on  avoit  conçues  des  conférences 
d'Issy. 

Lorsque  Fénélon  fut  adjoint  aux  trois  commis- 
saires, Bossuet  avoit  déjà  presque  entièrement  fixé 
ses  idées  sur  les  objets  soumis  à  leur  examen.  Il 
avoit  profité  des  extraits  de  Fénélon  sur  les  auteurs 
mystiques  y  et  des  judicieuses  observations  de  ses 
deux  collègues, pour  réunir,  dans  un  certain  nombre 
d'articles,  un  corps  de  doctrine  sur  les  voies  inté- 
rieures. Il  se  fia  tt oit  de  l'avoir  appuyé  sur  des  prin- 
cipes assez  solides  et  sur  des  autorités  assez  décisÎA^es 
pour  tenir  eu  respect  les  critiques  ignorans  des  voies 
de  Dieu,  et  pour  redresser  les  mystiques  vision- 
naires et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  que  dans  le  temps  même 
où  il  avoit  invité  Fénélon  à  lui  fournir  des  extraits, 
il  n'étoit  jamais  entré  avec  lui  dans  aucune  expli- 
cation de  vive  voix,  ni  par  écrit,  sur  l'objet  de  ce 
travail.  Fénélon  avoit  souvent  cherché  à  l'entrete- 
nir, ou  à  correspondre  avec  lui  sur  toutes  ces  ques- 
tions naturellement  obscures  et  subtiles,  et  ou  il 
est  si  facile  de  s'égarer,  faute  de  s'entendre.  Mais 
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Bossuet  le  laissoit  parler  et  écrire  sans  répondre  un 
seul  mot.  11  disoit  seulement  qu'jl  se  réservoit  à 
juger  de  tout  à  la  fui.  Il  comploit  sur  la  soumission 
entière  et  absolue  cpie  Fénélon  lui  avoit  si  souvent 
promise  par  ses  lettres  ,  et  il  avoit  raison  d'y  comp- 
ter; mais  il  faut  convenir  aussi  que  Fénélon  avoit 
droit  à  un  peu  plus  de  confiance  de  sa  }>art.  Cette 
reserve  pouvoit  être  rigoureusement  fondée  en  prin- 
cipe, tant  que  Fénélon  ne  fut  que  simple  ecclésias- 
tique; mais  elle  devoit  paroîlre  extraordinaire,  dès 
qu'on  s'étoit  proposé  de  le  ramener  par  la  persua- 
sion. Il  semble  même  qu'elle  devoit  cesser  entiè- 
rement au  moment  où  Féntîlon  étoit  devenu  le 
collègue  de  Bossuet  dans  sa  double  qualité  d'éveque 
et  de  juge.  Cependant,  lorsqu'il  fut  question  de 
prononcer  définitivement,  il  se  contenta  d'envoyer 
à  Fénélon  un  projet  de  trente  articles  tout  rédigés, 
comme  il  l'envoya  àl'éveque  de  Cliàlons  et  à  M.Tron- 
son.  Quant  aux  deux  derniers,  rien  n'étoit  plus 
simple,  ni  plus  régulier,  puisque  ces  trente  articles 
n'étoient  que  le  résultat  des  frtiquentes  conférences 
qu'ils  avoient  déjà  eues  ensemble;  mais  il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  Fénélon,  puisqu'il'n'avoit  pas  été 
admis  à  ces  conférences.  Le  nouveau  caractère 
dont  Fénélon  alloit  être  revêtu,  et  la  qualité  de 
commissaire  qui  Tautorisoit  à  signer  lui-même 
comme  juge,  cliangeoit  nécessaircmeut  sa  position. 
Il  seroit  bien  injuste  de  représenter  un  pareil 
changement  comme  une  variation.  On  sent  assez 
qu'il  étoit  bien  différent  pour  Fénélon,  simple 
prêtre,  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ses  supé- 
rieurs dans  l'ordre  ecclésiastique,  ou  de  souscrire 
lui-même,  comme  juge,  à  des  règles  de  croyance 
qu'il  rcgardoit  comme  insulTisantes.  On  voit  par 
deux   letucs    de   Fénélon   à    Bo.«;su€t ,   des  (3  et    8 
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mars  169.J,  qu'il  lui  soumet  à  lui-même  celte  ob- 
servation avec  autant  de  candeur  que  de  fermeté, 
au  sujet  du  vingt-neuvième  article.  Bossuet  y  sup- 
posoit  que  les  auteurs  mystiques  n  aboient  jamais 
parle  de  certains  états  oil  les  âmes  se  trouvent  quel- 
quefois... Fénélon  lui  rapporte  un  passage  formel 
de  saint  François  de  Sales  sur  ces  sortes  d'ëtats, 
a  et  le  supplie  humblement  de  considérer  qu'il  ne 
»  pouvoit,  dans  sa  situation  présente ^  souscrire  par 
»  persuasion  à  cette  assertion.  »  Bossuet  parut  sentir 
lui-même  la  justesse  de  cetle  réflexion,  et  changea 
la  rédaction  de  cet  article. 

Mais  ce  changement  ,  qui  ne  tcnoit  qu'à  une 
plus  grande  exactitude  d'expression^  ne  suffisoit 
pas  pour  satisfaire  Fénélon  sur  une  doctrine  qui 
lui  étoit  chère.  Cependant  après  avoir  lu  les  trente 
articles,  il  déclara  par  une  lettre  à  Bossuet  et  à 
l'évêque  de  Châlons,  «  qu'il  les  signeroit/;«r  défc- 
»  rencc  contre  sa  persuasion ,  mais  que  si  on  vou- 
»  loit  y  ajouter  certaines  choses ,  //  étoit  prêt  a 
»  les  signer  de  son  sang.  » 

XXV.  —  Fénélon  signe  les  34  articles  d'Tssy. 

On  a  voulu  dans  la  suite  (0  tourner  contre 
Fénélon  l'offre  qu'il  avoit  faite  de  signer  par  défé- 
rence contre  sa  persuasion  \  mais  il  paroi t  qu'il  a 
expliqué  ces  expressions  d'une  manière  à  ne  rien 
laisser  à  désirer  C^).  «S'il  eut  cru  ces  articles  faux  , 
»  il  auroit  mieux  aimé  mourir  que  de  les  signer  ; 
»  mais  il  les  croyoit  très-véritables  j  il  les  trouvoit 
»  seulement  insuffjsâns  pour  lever  certaines  équi- 
»  voques  et  pour  finir  toutes  les  questions.  »  Il  de- 
manda donc  qu'on  établit  plus  clairement  Vamour 

CO  Relation  sur  le  quiétisme. 

(»)  E-éponse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme. 
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désintéressé j  et  qu'on  n'autorisât  point  V oraison 
passive  sans  la  définir.  Au  bout  de  deux  jours, 
on  lui  communiqua  l'addition  de  quatre  articles, 
qu'on  intercala  avec  les  trente  déjà  proposés,  et 
il  déclara  que  dès  ce  moment  il  étoit  prêt  à  les 
signer  de  son  sang.  Ainsi  les  quatre  commissaires, 
«itièrement  réunis  de  sentimens  sur  les  principes 
et  sur  les  expressions,  signèrent  à  Issy  les  trente- 
quatre  articles,  le  lo  mars  1695  (0. 

Fénélon  continuoit  à  correspondre  avec  Bossuet 
sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié;  il  lui  écrivoit 
le  27  mars  1690  ,  dix-sept  jours  après  la  signature 
des  articles  d'Issy  :  a  II  n'y  a  rien  de  nouveau 
»  en  ce  pays-ci,  sinon  que  vous  n'y  êtes  plus,  et 
5)  que  ce  changement  se  fait  sentir  aux  philoso- 
»  plies.  Je  m'imagine  qu'après  les  fêtes ,  s'il 
M  vient  de  beaux  jours,  vous  irez  revoir  Ger- 
»  migny  paré  de  toutes  les  grâces  du  printemps  ; 
n  dites-lui,  je  vous  supplie,  que  je  ne  saurois 
T»  l'oublier,  et  que  j'espère  me  retrouver  dans  ses 
»  bocages,  avant  que  d'aller  chez  nos  Belges  ,  gui 
»  sunt  extremi  hominiini.  » 

XXVI.  —  Bossuet  et  M.  deXoailles  condamnent  les  ouvrages 
de  madame  Guyon. 

Bossuet  et  l'évêque  de  Châlons  étoient  convenus 
de  publier ,  aussitôt  qu'ils  seroient  de  retour  dans 
leurs  diocèses,  les  articles  d'Issy  dans  une  ordon- 
nance qui  porteroit  en  même  temps  condamna- 
tion des  ouvrages  de  madame  Guyon.  On  ne  voit 
pas  qu'on  ait  rien  demandé  de  semblable  à  Féné- 
lon, soit  parce  qu'il  n'étoit  point  encore  sacré 
archevêque  de  Cambrai,  soit  parce  que  les  erreurs 

(»)  Voyez  les  P ièces  justificatwes  du  livre  second,  n»  V. 
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des  nouveaux  mystiques  n'avoient  point  encore 
pénétré  dans  son  diocèse,  soit  enfin  parce  qu'on 
sentit  qu'il  devoit  cette  espèce  d'égard  à  l'estime 
et  à  l'amitié  qu'il  avoit  accordées  et  qu'il  conti- 
nuoit  à  accorder  à  madame  Guy  on.  Bossue  t  fit 
paroître  son  ordonnance  le  16  avril  16.95.  Il  y 
condamnoit  la  Guide  spirituelle  de  Molinos ,  la 
Pratique  facile  de  Malava  ,  l'Analyse  de  Voraison 
mentale  du  père  Laconihe ,  et  trois  autres  ouvra- 
ges imprimés  de  madame  Guyon ,  son  Moyen 
court,  son  Explication  du  Cantique  des  canti- 
ques,  cl  la  Règle  des  associés  à  r enfance  de  Jésus. 
Il  eut  l'attention  de  ne  pas  la  nommer  j  l'éveque 
de  Clialons  eut  les  mêmes  ménagemens  pour  elle 
dans  son  ordonnance  du  s5  avril  iGqS. 

Ce  fut  après  avoir  publié  ces  ordonnances  dans 
leurs  diocèces,  que  Bossuet  et  l'éveque  de  Cha- 
lons  revinrent  à  Paris  pour  assister  au  sacre  de 
Fénélon.  Une  circonstance,  aussi  peu  importante, 
devint  dans  la  suite  le  sujet  d'une  discussion  assez 
vive  entre  Bossuet  et  Fénélon.  En  répondant  à  la 
Relation  sur  le  quiétisme ,  Fénélon  faisoit  observer 
assez  adroitement  qu'il  falloit  bien  que  Bossuet  ne 
}€  jugeât  pas  alors  aussi  suspect,  ni  aussi  corrompu 
dans  sa  doctrine,  qu'il  l'avoit  ensuite  prétendu, 
puisqu'il  avoit  vivement  désiré  d'être  son  consé- 
crateur.  Bossuet  se  défendit  d'avoir  montré  aucua 
empressement  à  ce  sujet.  Cependant  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  (')  et  celles  <îu  cardinal 
de  Noailles,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
Bossuet  n'eut  véritablement  désiré  de  présider  à 
cette  cérémonie  ;  qu'il  eut  même  à  écarter  des 
difiicultés  de  forme  qui  "paroissoient  s'y  opposer, 

(0  L(?Uie  du  25  mai  iGqS. 
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e^  que  par  égard  pour  cet  empressement  si  flatteui- 
de  la  part  de  Bossuet,  Féncloii  lut  obligé  d'entrer 
dans  une  espèce  de  négociation  ('\ 

On  peut  être  surpris  sans  doute  que  Bossuet 
ait  cherché  dans  la  suite  à  désavouer  un  fait  aussi 
simple,  et  qui  sembloit  si  étranger  à  tontes  leurs 
controverses  y  mais  les  choses  avoient  changé  de 
face,  Bossuet  avoit  écrit  dans  sa  Relation  sur  le 
quiétisme,  qu'il  regardoit  depuis  long-temps  Féné- 
\on  eomme  infecté  de  cette  eireur,  et  comme 
le  Monlan  d'une  nouvelle  Prise iile^  Fénélon  avoit 
alors  le  droit  de  lui  demander  pourquoi  il  avoit 
montré  tant  d'empressement  à  sacrer  -de  ses  pro- 
pres mains  ce  nouveau  Montan ,  sans  exiger  préa- 
lablement de  lui  aucune  rétraclalicn  de  ses 
erreurs. 

XXTII.  —  Fénélon  est  sacré  à  Saml-Cyr. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  difficulté  survenue  à  Foc^ 
-casion  du  sacre,  fut  écartée.  Bossuet  fut  consé- 
crateur  ,  l'évêque  de  Chàlons  premier  assistant,  et 
on  substitua  pour  second  assistant  Tévèque  d'A- 
miens à  l'évêque  de  Chartres.  Cettecéiémonie  fut 
célébrée  dans  la  chapelle  de  Saint-C}'r,  Je  lo  juin 
i6g5,  en  présence  de  madame  de  Maintenou  et 
des  petits-fils  de  Louis  XIA^,  qui  eurent  la  satis- 
faction de  voir  leur  précepteur  élevé  à  une  dignité 

(0  La  diiEcullé  venoit  de  ce  mie  Fcnéicn  devcil  être  sacré 
à  Saint-Cyr,  que  iiossuet  vculoit  élre  le  cou  se  crateur,  €L 
Tévêque  de  Ciiàlons  el  l'évèqae  de  Chaitres  assiitans.  Saint- 
Cyr  étant  du  diocèse  de  Chartres,  les  évêqnes  qui  se  trou- 
voienl  à  Paris ,  et  Louis  XIV  lui-même  trouvoient  })eu 
convenable  et  peu  régulier  que  l'évêque  de  Chartres  céd«t 
la  première  place  dans  son  diocèse  à  Tévêque  de  !Meaux, 
quoique  rcs:cel  lût  plus  ancien  évêq-ie  cvx  M.  de  CharVrfé 
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qui  étoit  la  juste  et  Iionorable  recompense  des 
soins  donnés  à  leur  éducation.  Personne  ne  pré- 
voyoit  encore  que  ce  jour  de  gloire  et  d'édifica- 
tion ,  dont  tout  l'appareil  extérieur  annonçoit 
l'éclat  de  la  faveur  et  le  triomphe  de  la  vertu  ,  se- 
roit  bientôt  suivi  d'une  longue  disgrâce  et  des 
plus  amères  contradictions. 

Immédiatement  après  le  sacre  de  Fénélon,  Bos- 
suet  se  pressa  de  retourner  à  Meaux ,  pour  termi- 
ner l'afl'aire  de  madame  Guyon,  qui  s'y  étoit 
letiréc  depuis  six  mois  au  monastère  de  la  Visi- 
tation. Il  avoit  pris,  dans  ce  long  intervalle,  les 
informations  les  plus  exactes  sur  les  bruits  peu 
avantageux,  et  même  sur  les  inculpations  très- 
graves  qu'on  avoit  répandus  contre  elle.  Il  ne  les 
avoit  point  trouvés  assez  fondés  pour  balancer  les 
témoignages  favorables  qu'il  reeevoit  de  sa  con- 
duite, depuis  qu'elle  étoit,  pour  ainsi  dire,  sous 
ses  yeux  = 

XXVIII.  —  Bossuet  donne    un  certificat  avantageux  à 
madame  Guyon  le  i*^*"  juillet  1695. 

L'équité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  permettoit 
pas  de  sacrifier  à  des  rumeurs  vagues  la  réputa- 
tion d'une  femme  qui  s'étoit  abandonnée  volon- 
tairement à  ses  conseils  avec  toutes  les  apparences 
de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi.  Les  religieuses 
de  Meaux  se  réunissoient  pour  vanter  sa  piété , 
sa  douceur ,  sa  résignation  ;  elle  s'étoit  exacte- 
ment conformée  à  toutes  les  lois  que  Bossuet  lui 
avoit  imposées;  elle  n'avoit  entretenu  aucune  cor- 
respondance au  dehors,  elle  avoit  accepté  le  con- 
fesseur que  ce  prélat  lui  avoit  donné,  et  ce  con- 
fesseur manifestoit  une  satisfaction  entière  de  ses 
sentimens  et  de  ses  dispositions.  Bossuet  ne  ciut 
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donc  pas  devoir  hésiter  de  lui  accorder  le  certi- 
ficat le  plus  avantageux  sur  sa  conduite ,  ses  inten- 
tions et  ses  dispositions. 

Ce  certificat  faisoit  mention  de  deux  actes 
souscrits  par  madame  Guyon,  d'une  soumission 
et  d'une  déclaration.  Par  le  premier,  elle  se  sou- 
mettoit  à  l'ordonnance  du  prélat,  du  i6  avril 
1695,  qui  avoit  condamné  ses  ouvrages,  et  qui 
renfermoit  les  trente -quatre  articles  d'Issy.  Cet 
acte  de  soumission  étoit  suivi  de  la  déclaration 
suivante  :  ,a  Je  déclare  néanmoins ,  avec  tout  res- 
»  pect  et  sans  préjudice  de  la  présente  soumission 
»  et  déclaration  qne  je  n*ai  jamais  eu  intention  de 
»  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  l'esprit  de  l'E- 
»  glise  catholique,  apostolique  et  romaine  ,  à  la- 
»  quelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours  soumise, 
»  Dieu  aidant,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
»  viej  ce  que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher 
»  une  excuse  ^  mais  dans  l'obligation  où  je  crois 
»  être  de  déclarer  avec  simplicité  mes  inten- 
»  tiens  (0.  » 

Et  au  bas  de  la  souscription  à  Tordonnance  oà 
Bossuet  avoit  censuré  les  livres  de  madame  Guyon  , 
ce  prélat  lui  fit  ajouter  :  a  Je  n'ai  eu  aucune  des 
»  erreurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale  , 
»  ayant  toujours  eu  intention  d'écrire  dans  un  sens 
»  très-catholique ,  ne  comprenant  pas  alors  qu'on 
»  en  put  donner  un  autre.  » 

11  faut  observer  ,  au  sujet  de  cette  déclaration 
et  de  cette  soumission ,  que  Fénélon  se  ctut  auto- 
risé dans  la  suite  à  s'en  servir,  pour  montrer  qu'il 
avoit  droit  de  justifier  les  intentions  de  madame 
Guyon,  puisque  Bossuet  les  avoit  justifiées  lui- 
C^)  Manuscrits. 
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même  clans  deux  actes  dont  il  avoit  dicté  les  ex- 
pressions. 

Le  certifient  qne  la  supérieure  et  les  religieuses 
du  monastère  de  la  Visitai  ion  d'  Meaux  donnè- 
rent à  madame  Gnyon,  éloit  encore  plus  hono- 
rable (')j  elles  y  joignirent,  deux  jours  npi es,  une 
lettre  qui  rcnl'ermoit  les  expressions  les  plus  fortes 
lie  leur  estime  et  de  leurs  regrets. 

Il  paroît  ,  par  ces  deux  dernières  pièces,  que 
madame  Guyon  partit  de  Meaux  le  9  juillet  iGs)5  ; 
elle  mit  dans  ce  départ  une  espèce  de  mystère  et 
de  précipitation  qui  dut  choquer  Eossuet.  On  a 
vu  que  ce  prélat  n'avoit  eu  pour  elle  que  les  pro- 
cédés les  plus  honnêtes,  et  lui  avoit  même  rendu 
des  services  essentiels j  il  est  vrai  qu'il  lui  avoit 
laissé  la  liberté  de  sortir  du  couvent  quand  elle 
le  jugeroit  à  propos.  Jl  avoit  seulement  exigé 
d'elle  qu'elle  ne  s'arrêtât  point  à  Paris  ;  qu'elle 
n'y  vît  point  les  personnes  de  la  Cour  qui  passoient 
pour  s'être'  mises  sous  sa  direction,  et  qu'elle  se 
rendît  immédiatement  aux  eaux  de  Bourbon, 
•comme  elle  en  avoit  annoncé  le  projet. 

XXIX.  —  Madame  Guyon  sort  rayfftéiieusement  de  Meaus. 

La  première  chose  qu'elle  fit,  fut  de  manquer 
à  toutes  ses  promesses  j  elle  voulut  d'abord  voiler 
une  conduite  aussi  peu  convenable  sous  des  formes 
de  politesse  et  de  roconnoissance  j  elle  écrivit  à 
Bossuet,  peu  de  jours  après  son  départ  de  Meaux, 
une  lettre  honnête  .  et  respectueuse,  et  elle  le 
supplioit  d'accepter  un  tableau  de  dévotion.  Bos- 
suet étoit  peu  accessible  à  ce  genre  de  séduction 
•et  de  flatterie;  il  auroit j)référé  une  conduite  plus 
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simple  et  plus  siucère  ;  elle  ne  faisoit  point  con- 
noître  dans  sa  lettre  le  lieu  de  sa  retraite  ,  et  ne 
donnoit  qu'une  adresse  détournée.  Cependant 
Bossuet  daigna  lui  répondre  avec  boHté  (0  ;  il 
méloit  à  ses  avis  quelques  réflexions  sur  les  cir- 
constances singulières  de  son  départ,  et  un  senti- 
ment de  charité  le  porta  à  lui  donner  encore 
quelques  conseils,  dont  il  eut  été  à  désirer  pour 
elle  et  pour  ses  amis  qu'elle  eut  fait  un  meilleur 
usage. 

;  Bossuet  dut  être  étonné  de  recevoir  en  réponse  à 
des  conseils  si  sages  et  si  modérés,  une  lettre  de 
madame  Guyon ,  où  elle  sembloit  lui  faire  des  re- 
proches de  ce  qu'il  s'étoit  plaint  de  sa  fuite  de 
Meaux ,  et  de  la  manière  dont  elle  éloit  revenue  à 
Paris  avec  la  duchesse  de  Mortemar  et  madame  de 
Morstein,  sa  fille.  Elle  se  justifie  assez  mal  sur  les 
circonstances  de  son  départ.  Indépendamment  du 
ton  très-peu  mesuré  de  cette  lettre,  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  plus  répréhensible ,  c'est  que  madame 
Guyon  y  cherche  à  trompei' Bossuet  sur  le  lieu  de 
sa  retraite  j  elle  y  fait  entendre  qu'ell-e  n'étoit  plus 
à  Paris  ,  qu'elle  étoit  à  la  campagne,  prête  à  partir 
pour  les  eaux  de  Bourbon  ;  cependant  on  découvrit 
dans  la  suite  qu'elle  étoit  restée  à  Paris,  et  qu'elle 
s'y  tint  d'abord  cachée  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Germain.  Elle  fit  plus  :  fière  d'avoir  obtenu 
un  certificat  de  Bossuet,  elle  en  répandit  des  co- 
pies ,  et  ses  disciples  eurent  l'imprudence  de  publier 
cet  acte  comme  un  témoignage  de  la  pureté  de  sa 
doctrioe ,  tandis  qu'on  n'y  trouvoit  que  l'excuse  de 
ses  intentions.  Une  pareille  conduite  faisoit  juger 
avec  assez   de  vraisemblance  qu'elle  s'étoit    bien 

(0  Manuscrits.  Nous  ayons  cette  letlf  écrite  de  la  mainte 
Bossuet. 
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moins  proposé  de  suivre  les  avis  de  ce  grand  tivè- 
que,  que  de  surprendre  sa  bonne  foi. 

Des  personnes  vertueuses  et  éclairées,  et  entre 
autres  M.  Tronson  ('),  se  crurent  obligées  de  mar- 
quer à  Bossuct  leur  étonnement  de  ce  qu'il  avoit 
accordé  si  facilement  un  acte  ,  dont  on  cherclioit  à 
abuser  ,  en  l'isolant  des  actes  accessoires  qui  en  fai- 
soient  partie.  Il  paroît  que  Bossuet  eut  alors  l'in- 
tention de  retirer  son  certificat  des  niains  de  ma- 
dame Guyon  ['■^);  mais  elle  ne  voulut  jamais  le  lui 
rendre. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  Bossuet  dut  être 
vivement  affecté  des  procédés  peu  sincères  de  ma- 
dame Guyon  ,  et  de  l'abus  peu  réfléchi  que  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  se  permettoient  de  faire 
de  sa  modération  et  de  sa  bonté.  Depuis  cette  épo- 
que, on  n'aperçoit  plus  entre  Bossuet  et  Fénélon 
cette  correspondance  habituelle  et  cette  confiance 
intime  qui  les  avoit  unis  si  long-temps. 

Avant  de  rapporter  les  événemens  afïligeans  qui 
en  résultèrent,  nous  devons  rendre  compte  d'un 
changement  assez  important,  qui  arriva  dans  l'E- 
glise de  France ,  et  dont  les  suites  ont  laissé  des 
traces  bien  plus  profondes  que  l'afîaire  du  quiélisme. 

XXX.  —  Mort  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

François  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris  ,  mou- 
rut le  6  août  1O9.5,  frappé  d'une  attaque  d'a^X)- 
plexie.  Ce  prélat ,  qui  avoit  dans  l'esprit  des  parties 
brillantes  ,  et  dans  le  caractère  un  grand  art  et  une 
grande  sagesse  ,  avoit  été  long-temps  en  faveur  au- 
près de  Louis  XIV.  Ses  manières  nobles  et  agréa- 
bles convenoient  au  goût  de  ce  prince  ,  et  son  habi- 
leté dans  le  gouvernement  des  assemblées  du  clergé , 

(0  Manuscrits.  —  (')  IJem. 
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avoit  long- temps  assuré  sou  crtidil.  Il  avoit  su,  par 
un  heureux  inélauge  de  douceur  et  de  fcrnietc, 
contenir  tous  les  partis  qui  divisoient  l'Eglise  de 
France.  Les  politiques  et  les  indiûerens  all'ectt  rent 
dans  la  suite  de  regretter  la  sagesse  profane  de  M.  de 
Ilailay,  pour  de'primer  les  vertus  pieuses  et  mo- 
deites  du  cardinal  de  Xoailles.  M.  de  Harlay  avoit 
vu  depuis  quelques  années  déchoir  sa  faveur  et  sa 
considération  à  la  Cour.  Il  n'appartient  pas  à  l'his- 
toire que  nous  écrivons,  d'en  rappeler  les  causes 
politiques  ou  secrètes.  Cette  mort  faisoit  vaquer  le 
premier  siège  de  l'Eglise  de  France  dans  un  temps 
où  la  piété  du  Roi  et  l'esprit  du  gouvernement 
attachoient  un  grand  intérêt  aux  affaires  de  la  re- 
ligion. 

Les  amis  de  Fénélon  regrettèrent  peut-être  alors 
son  élévation  si  récente  à  l'archevêché  de  Cambrai. 
Peut-être  se  flattèrent-ils  qu'on  auroit  eu  la  pensée 
de  le  nommer  à  celui  de  Paris  ,  où  il  auroit  pu  rem- 
plir avec  tant  d'éclat  et  de  succès  leurs  vœux  pour 
le  bien  de  la  religion  et  le  triomphe  de  la  picié. 
Mais  il  nous  paroi t  peu  vraisemblable  que  leurs 
espérances  se  fussent  réalisées.  Louis XIV  avoit  plus 
d'estime  que  de  goiit  pour  Fénélon.  On  a  même 
prétendu  que  son  esprit  trop  brillant  et  ses  théories 
politiques  avoient  plutôt  éloigné  qu'attiré  un  pi  ince, 
qu'une  imagination  calme  et  un  jugem.ent  sain  et 
juste  portoient  à  se  méfier  de  tout  ce  qui  ressem- 
bloit  à  l'esprit  de  système.  Quoique  madame  de 
Maintenon  ne  fût  pas  encore  entièrement  opposée 
à  Fénélon,  elle  étoit  déjà  refroidie  pour  lui-  elle 
étoit  rassurée  sur  le  fond  de  sa  doctrine  par  son 
adhésion  aux  articles  d'Issyj  mais  elle  voyoit  avec 
peine  son  entraînement  et  celui  de  ses  amis  pour 
madame  Guyon.  A  mesure  que  ses  anciens  senti- 
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mens  pour  Fënëlon  s'i.ffoiblissoifiit,  elle  prcnoii  un 
goût  plus  maïquë  pour  l'eveque  de  Cliàlons.   Ce 
goiit  n'étoit  pcut-clrepas  auss;  vif  que  celui  qu'elle 
avoit  eu  si  long-temps  pour  Fénélon;  mais  elle  se 
reposoit  avec  plus  de  sécurité  et  sans  aucun  mé- 
lange d'inquiétude  sur  la  douceur,  la  modestie  et 
la  piété  de  M.  de  Noailles;  ce  prélat  rénuissoit  à 
toutes  les  vertus  ecclésiastiques  le  degré  d'esprit  et 
d'mstruction  indispensable  dans  une  grande  place. 
Il  ne  craignoit  pas  d'appeler  des  conseils  au  secours 
de  ses  lumicres  naturelles  ;  et  cette  disposition  ,  qui 
tenolt  à  trop  de  méfiance  de  lui-même,  le  rendit 
peut-t)tie  dans  la  suite  trop  dépendant  de  l'opinion 
des  autres  ;  mais  c'étoit  un  titre  de  plus  en  sa  faveur 
auprès  de  madame   de   Maintenon  ,  qui   craignoit 
également  de  trop  gouverner,  et  d'être  trop  gou- 
vernée. 

«  (')  Comme  dans  le  choix  des  successeurs  ,   on 
»  cherche  toujours  à  éviter  l'inconvénient  dont  on 
»  a  été  le  plus  frappé  dans  la  conduite  de  leurs  pré. 
»  décesseurs,  lePtoi,  dont  la  religion  avoit  été  sou- 
»  vent  alarm^'e  par  le  compte  qu'on  lui  avoit  rendu 
»  de  la  conduite  personnelle  du  dernier  archeve- 
»  que  de  Paris,  voulut  se  mettre  l'esprit  en  repos 
»  par  le  choix  d'un  sujet,  dont  les  ma-urs  pussent 
»  devenir  le  module  de  l'Eglise  gallicane.  La  bonté 
»  dont  il  honoroit  toute  la  maison  de  Noailles,  le 
»  goût  personnel  qu'il  avoit  pour  la  candeur,'  la 
»  simplicité  et  la  modestie  de  l'évéque  de  Châlons 
»  qui  relevoienten  lui  l'éclat  de  ses  vertus,  enfin 
»  des  conseils  (ceux' de  madame  de  Maintenon) 
»  auxquels  le  Roi  étoit  dans  l'habitude  de  se  prcHer 
»  aisément,  achevèrent  de  le  déterminer  en  faveur 
>^  de  ce  prélat,   dont  la  vertueuse  résistance  aug- 
(')Méiiioiresduchancelierd^Agu€Sseau,iom.  xir,  p.  ,62. 
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»  menta  l'estime  que  Sa  Majesté  avoit  déjà  pour 
»  lui.  » 

M.  de  Noailles  étoit  à  Chalons,  lorsque  ]SI.  de 
Harlay  mourut.  On  connoissoit  si  bien  son  désinté- 
ressement et  sa  modestie  ,  que  madame  de  Main- 
tenon  fut  oblifjée  de  s'assurer  d'avance  de  son  con- 
sentement ;  elle  lui  écrivit  le  i3  août  1690  ,  sept 
jours  après  la  mort  de  M.  de  Harlay.  «  Si  l'on  vous 
»  offre  la  place  vacante,  la  refuserez -vous,  sans 
»  consulter  les  gens  de  bien?  en  trouverez-vous  qui 
»  ne  vous  disent  pas  qu'il  faut  souffrir  les  maux 
»  déjà  faits,  et  sans  vous  ,  dans  la  vue  de  tout  cîian- 
»  ger  à  l'avenir?  y  eut-il  jamais  une  cause  de  trans- 
»  lation  plus  forte  que  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut 
»  du  Roi  ?  est-il  permis  de  préférer  le  repos  au  tra- 
»  vail,  et  de  refuser  une  place  que  la  Providence 
»  vous  donne,  sans  que  vous  y  ayez  contribué? 
»  Gardez-moi  le  secret  de  ce  billet,  et  sans  aucune 
»  exception  ,  que  pour  madame  votre  mère.  » 

XXXI.  —  M.  de  ÎSoailles,  évêque  de  Châlons,  lui  succède. 

Le  cardinal  de  Noailles  (0  sembla  jnévoir  toutes 
les  peines  et  toutes  les  contradictions  qui  l'atten- 
doient  dans  cette  nouvelle  carrière  :  on  put  à  peine 
arracher  de  lui  un  demi-consentement.  Madame 
de  Maintenon  triom}5ha  de  ses  scrupules  et  de  ses 
incertitude  s;  elle  lui  écrivit  encore  le  18  août  :  «  Je 
»  comprends  en  partie  la  pesanteur  et  l'importance 
»  du  joug  qu'on  veut  vous  imposer;  mais  il  faut 
»  travailler;  vous  avez  de  la  jeunesse  et  de  la.santéj 
»  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  exhorter  à  la  sacrifier  à 
»  la  gloire  de  Dieu ,  au  bien  de  l'Eglise  et  au  salut 

(0  Quoique  M,  de  Noailles  ne  devint  cardinal  que  quel- 
ques années  après  (en  1 700)  ,  nous  lui  donnons  déjà  le  litre 
sous  lequel  il  a  été  le  plus  connu. 
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ie  eu  e  de  Versailles,  que  si  M.  de  Fénéion  f:) 
•  u  avou  pas  été  placé  depuis  peu,  le  choix  ^e 
»  .o,t  sur  lui,  et  on  le  désire  si  fort ,  que  Ton  vou 
.  droit  que  cette  première  grâce  du  koi  ne  ^^^^l 

1  avant-gout  d'une  plus  grande.  Mais  vous  savez 
.  uUenoi.pit  madanae  de  Maintenon,  ce  qui  LU: 

(■)L'évèquede  Chartres. 

/ÀlI""""'"  "*"''-<^-'5  àe  Versailles,  depuis  évéc,„e 
dAgen;  son  oi„n,on  inHuoit  quel,,uefois  sur  Ldame  de 
Maintenon  pour  le  choi.-ï  des  év;.q„e^  - 

.uivfnf  "  "°°'  '"  ^"''^  I"-"'-  '^-''-i  peu  de  jours 


LIVRE    DEUXIÈME.  iG  l 

»  empêche  de  le  proposer  ;  mais  M.  de  Meaux  et 

»  M.  de  Chàlons  nous  restent  ;  auquel  des  deux  vous 
»  arrèteriez-vous?  A  celui  qui  refuseroit ,  répondit 
»  le  curé,  et  certainem.ent  M.  de  Chàlons  n'accep- 
»  tera  pas.  » 

Quelques  amis  de  Bossuet ,  séduits  par  ces  fausses 
idées  de  gloire  et  d'amour -propre,  qui  surnagent 
quelquefois  dans  les  âmes  les  plus  pieuses ,  auroient 
désiré  qu'on  eut  proposé  l'archevêché  de  Paris  à 
Bossuet ,  et  qu'il  l'eût  refusé.  «  Il  y  a  toute  appa- 
»  rence,  leur  répondit  Bossuet  vO ,  et  même  toute 
»  certitude,  que  Dieu  par  sa  miséricorde,  autant 
»  que  par  sa  justice,  me  laissera  dans  mia  place. 
»  Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'offre  et  que  je  re- 
)  fuse,  vous  voulez  contenter  la  vanité,  il  vaut 
>♦  mieux  contenter  l'humilité;  il  n'y  a  plus  à  douter, 
«  malgré  tant  de  vains  discours  des  hommes,  que, 
»  selon  tous  mes  désirs ,  je  ne  sois  enterré  aux  pieds 
»  de  mes  saints  prédécesseurs ,  en  travaillant  au  sa- 
»  lut  du  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guyon  en- 
vers Bossuet,  et  le  mystère  avec  lequel  elle  étoit 
v«iue  se  cacher  à  Paris ,  avoient  sigulièrement  in- 
disposé contre  elle  madame  de  Maintenon  et  Bos- 
suet. C'est  depuis  cette  époque  que  nous  les  voyons 
l'un  et  l'auti  e  aussi  aigris  contre  elle ,  qu'ils  avoient 
paru  portés  jusqu'alors  à  accueillir  favorablement 
ses  explications. 

Les  suites  fâcheuses  de  cette  disposition  retom- 
boient  nécessairement  sur  Fénéion.  La  prévention 
qu'il  conservoit  pour  elle  ne  lui  permettoit  ni  de 
la  condamner  ,  ni  de  l'abandonner  entièrement.  La 
délicatesse  même   de  sa  conscience   l'invitoit  à  se 

(')  Lettre  de  Bossuet  à  madaïue  de  Luvncs,  reîigicue  à 
JoiLirre. 
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montrer  le  défenseur,  on  du  moins  l'interprète  fa- 
vorable dessentimens  d'une  femme  dont  il  connois- 
soil  toute  la  p-étë,  et  qu'il  croyoit  douée  d'une 
grâce  particulière  pour  conduire  les  âmes  religieuses 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne. 

Lorsque  Fénélon  avoit  pris  congé  de  madame  de 
Maintenon  pour  aller  à  Cambrai ,  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  M.  de  Harlay,  elle  avoit  paru  désirer 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  sur  le  ton 
de  leur  ancienne  amitié.  On  retrouve  en  effet,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette  époque  (0,  cette 
confiance  et  cette  liberté  qui  laissoient  croire  que 
leurs  sentimens  mutuels  n'avoient  encore  éprouvé 
aucune  altération  sensible;  cette  lettre  peint  avec 
une  aimable  gaîté  les  mœurs  singulières  de  quel- 
ques maisons  religieuses  de  Flandre.  Telle  étoit  en- 
core l'opinion  favorable  que  madame  de  Maintenon 
conservoit  de  Fénélon ,  qu'elle  crut  devoir  envoyer 
cette  lettre  aux  dames  de  Saint-Cyr,  en  y  ajoutant 
ces  mots  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  exhor- 
»  tations  à  nos  filles  j  il  leur  faut  donner  des  exem- 
»  pies  de  perfection.  En  voici  un  que  j'ai  trouvé 
»  da?is  un  auteur^  qui  ne  leur  est  ni  suspect ^  ni  dé~ 
»  sagréahle.  » 

A  son  retour  à  Versailles,  Fénélon  continua  à 
voir  madame  de  Maintenon  avec  la  même  liberté, 
si  ce  n'étoit  avec  la  même  confiance;  toujours  fidèle 
à  son  caractère  de  franchise  et  de  simplicité,  il  ne 
se  croyoit  pas  obligé  de  lui  faire  un  mystère  de  l'es- 
time et  même  de  la  vénération  qu'il  ne  cessoit 
d'avoir  pour  madame  Guyon.  Il  ne  paroît  pas  que 
madame  de  Maintenon  en  fut  encore  aussi  blessée 
qu'elle  le  parut  depuis.  Elle  écrivit  au  cardinal  de 

(')  Voyez  les  Pièces  justijîcaùves  du  li^Te  deuxième , 
no  YI. 
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Noaiîles(0:  «  J'ai  vu  liier  M.  de  Beauvilliers;  je 
»  crois  cet  liomme-lù  fort  droit.  Je  vis  aussi  ^M.  l'ar- 
»  clieveque  de  Cambrai,  qui  m'assura  fort  du  désir 
»  qu'il  a  d'être  bien  avec  vous.  Nous  parlâmes  de 
»  madame  Guyon  :  il  ne  change  point  là-dessus-  je 
»  crois  qu'il  souffriroit  le  martyre  plutôt  que  de 
»  convenir  qu'il  a  tort.  » 

XXXII.  ~  Madame  Guyon  est  arrêtée. 

Fenélon  retourna  une  seconde  fois  à  Cambrai 
vers  le  milieu  de  décembre  1690,  et  ce  fut  très- 
peu  de  jours  après  qu'arriva  le  lâclieux  éclat,  dont 
les  suites  furent  beaucoup  pins  malheureuses  qu'on 
jie  l'avoit  prévu.  Bossuet  avoit  vivement  sollicité 
qu'on  s'assurât  de  la  personne  de  madame  Guyon; 
on  étoit  depuis  long-temps  à  sa  recherche,  et  on 
n'avoit  pu  encore  découvrir  sa  retraite;  elle  fut 
(infin  arrêtée  dans  une  petite  maison  du  faubourg 
Saint- Antoine ,  vers  le  24  décembre  1693,  et  con- 
duite à  Vincennes.  Madame  de  Maintenon  s'em- 
pressa d'en  donner  avis  au  cardinal  de  Noailles  par 
le  billet  suivant  :  a  Le  Roi  m'ordonne,  ^lonseigneur, 
»  de  vous  mander  que  madame  Guyon  est  arrêtée; 
»  que  voulez -vous  qu'on  fasse  de  cette  femme,  de 
M  ses  amis,  de  ses  papiers?  le  Roi  sera  encore  ici 
»  tout  le  matin  ;  écrivez-lui  directement.  » 

Le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  raisonnable  au- 
roit  été  de  la  placer  dans  une  maison  religieuse  de 
quelque  province  éloignée,  où  il  auroit  été  facile 
de  surveiller  ses  correspondances ,  en  supposant 
qu'elles  offrissent  quelque  danger;  elle  y  auroit 
vécu,  et  seroit  morte  presqu'ignorée. 

Ses  ennemis ,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses  amis , 
s'étoient  flattés  que  sa  détention  leur  procuieroit 

(')  Le  i5  novembre  1695. 
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dos  moyens  ou  des  prétextes  pour  remonter  à  des 
personn.igt^  un  peu  plus  importans;  mais  Texameu 
le  plus  sévère  ne  produisit  aucune  découverte  qui 
put  justilier  la  rigueur  des  traitemens  qu'elle  eut  à 
essuyer.  On  voit  par  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  au  cardinal  de  Noailles(i),  que  si  son 
vœu  et  celui  de  ce  prélat  eussent  été  suivis,  celle 
malheureuse  allaire  auroit  commencé  et  fini  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  réguliers;  mais 
Bossuet  étoit  justement  blessé  des  procédés  de  ma- 
dame Guyon.  ÏI  écrivit  à  madame  de  Maintenon  (^) , 
aussitôt  qu'il  apprit  qu'elle  étoit  arrêtée,  «  qu'il  en 
»  étoit  ravi,  et  que  ce  mystère  cachoit  bien  des 
»  maux  à  l'Eglise.  » 

Il  faut  convenir  que  madame  Guyon  offrit  de  son 
côté  de  justes  motifs  pour  qu'on  se  crût  obligé  de 
ne  pas  lui  rendre  une  liberté  dont  elle  n'auroit  pas 
manqué  d'abuser.  Sa  passion  dominante  étoit  alors 
de  chercher  à  propager  sa  doctrine  et  ses  maximes 
au  moins  1res- singulières.  Au  lieu  de  montrer  dans 
les  interrogatoires  qu'elle  subit  à  Vincennes,  le 
même  esprit  de  repentir  et  de  soumission  qu'elle 
avoit  paru  montrer  au  couvent  de  la  Visitation  de 
Mcaux  (3)'  ((  elle  déclara  qu'elle  avoit  continué 
»  d'avoir  commerce  avec  le  père  Lacombe, parce 
»  qu'on  ne  le  lui  avoit  jamais  défendu,  et  qu'elle  le 
»  regardoit  comme  un  saint  homme;  elle  soutint 
»  toujours  qu'à  son  égard  elle  ri'avoit  jamais  été  dans 
»  l'erreur;  qu'elle  avoit  pu  pécher  en  quelques  ex- 
»  pressions,  n'étant  pas  assez  instruite  des  termes, 
»  mais  qu'elle  n' avoit  jamais  eu  de  mauvaise  doc- 
w^trine;  qu'on  avoit  pu  condamner  ses  livres  pour 
»»  les  expressions ,  mais  que  le  dogme  en  étoit  sans 

(0  Des  5  et  9  j  iiivior  iGjG.  —  ['*)  2  janvier  1696. 
(3)  Manuscrit  de  Piiot. 
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»  atteinte;  qii'airsi  elle  n'avoit  jamais  eu  besoin  de 
»  retractation,  cl  qu'à  la  faveur  d'une  simple  decla- 
»  ration,  M.  de  Meaux  lui  avoit  donné  une  dëcla- 
»  ration  authentique  qu*il  ëtoit  content  d'elle;  que 
»)  c'e'toit  une  approbation  de  sa  conduite  et  de  sa 
»  doctrine.  » 

Ce  singulier  entêtement  fit  sentir  au  cardinal 
de  Noailles  qu'il  ëtoit  convenable  et  nécessaire 
d'exiger  de  madame  Guyon  une  rétractation  plus 
formelle  et  plus  précise  que  celle  qu'elle  avoit  si- 
gnée à  fléaux  :  elle  s'y  refusa  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  fut  à  Cambrai,  où  Fénélon  venoit  à  peine 
d'arriver,  qu'il  apprit  que  madame  Guyon  étoit 
arrêtée  et  détenue  à  Vincennes.  Ce  coup  d'auto- 
rité ne  lui  permit  pas  de  douter  qu'elle  avoit  des 
ennemis  puissans ,  qui  s'étoient  proposé  de  faire  ce 
premier  essai  de  leur  force  et  de  leur  crédit,  pour 
attaquer  avec  plus  d'avantage  ses  amis  et  ses  pro- 
tecteurs. 

XXXIII.  —  Ordonnance  de  l'évêquede  Chartres  contre  les 
écrits  de  madame  Guyon. 

Avant  que  madame  Guyon  eût  été  arrêtée, 
Tévéque  de  Chartres  avoit  fait  paroi tre  son  ordon- 
nance contre  ses  écrits  et  ceux  du  père  Lacombe  ; 
cette  ordonnance,  datée  du  21  novembre  1695, 
rapportoit  un  très-grand  nombre  de  propositions 
extraites  de  leurs  ouvrages,  et  particulièrement 
du  traité  des  Torrens  de  madame  .Guyon,  qui 
n'étoit  encore  que  manuscrit.  11  est  certain  qu'eu 
lisant  ces  propositions  ,  on  ne  peut  assez  s'étonner 
du  délire  de  l'imagination  humaine,  lorsqu'elle 
veut  s'écarter  de  cette  sage  réserve  que  l'aïUcm 
de  la  nature  lui  a  prescrite.  La  plupart  de  ces 
propositions  sont  iniutelligibles ,  si  elles  n'ont 
FÉNBLOjf,  I.  12 
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point  le  sens  déterminé  par  racceptation  com- 
mune ,  ou  conduisent  à  des  conséquences  révol- 
tjintcs,  si  elles  doivent  être  prises  dans  le  sens 
([u'elles  ollVent  naturellement  à  l'esprit  des  lecteurs. 
L'ordonnance  de  l'évcque  de  Chartres,  quoique 
très-opposée  à  la  doctrine  de  madame  Guyon,  étoit 
si  exacte  et  si  régulière,  si  pleine  d'égards  et  de 
mesure  pour  la  personne  des  auteurs  condamnés, 
que  Fénélon  lui-même ,  si  nous  en  croyons  M.  Tron- 
son  (0,  «  la  trouvoit  très-bien  composée,  et  en  ap- 
»  prouvoit  fort  le  style.  » 

Depuis  la  détention  de  madame  Guyon  ,  Fénélon 
s'iniposa  la  loi  de  ne  se  permettre  aucune  démarche 
qui  pût  le  faire  regarder  comme  partisan  d'une  doc- 
trine devenue  si  odieuse;  il  est  vraisemblable  que 
si  l'on  n'eût  pas  dans  la  suite  exigé  de  sa  part  des 
actes  au  moins  indirects ,  pour  le  faire  expliquer  sur 
la  personne  de  madame  Guyon  d'une  manière  con- 
traire à  l'opinion  qu'il  en  avoit,  toutes  ces  malheu- 
reuses contestations  auroient  fini  sans  éclat,  sans 
contradiction  et  sans  scandale.  Il  ignoroit  encore 
jusqu'à  quel  point  on  étoit  parvenu  a  aigrir  l'es- 
prit de  madame  de  Maintenon ,  et  combien  son 
existence  à  la  Cour,  et  celle  de  ses  amis  les  plus 
chers,  étoit  devenue  précaire  et  incertame.  M.  de 
Beauvilliers  étoit  mieux  instruit;  mais  son  extrême 
délicatesse  ne  lui  avoit  pas  permis  de  faire  connoître 
à  son  ami  le  danger  qui  les  menaçoit  également.  Il 
ne  vouloit  pas  qu'aucune  considération  d'amilié  pût 
inviter  Fénélon  à  fléchir  sur  des  points  où  l'hon- 
neur et  la  vérité  pouvoient  être  intéressés.  C'est 
dans  une  lettre  de  la  propre  main  de  M.  de  Beau- 
villiers à  M.  Tronson,  que  nous  trouvons  ces  dé- 
tails; ce  respectable  ecclésiastique  éioit  non-seule- 
(0  Manuscrits. 


LIVRE    DEUXIÈME.  2G7 

ment  son  directeur,  mais  son  conseil  et  sa  consolatif  »n 
dans  tous  les  momens  de  sa  vie  ;  la  sincérité  avec 
laquelle  il  s'ouvre  à  lui  sur  les  vues  de  madame  de 
Maintcnon,  et  sur  les  orages  intérieurs  de  ce  ca- 
binet, où  s'agitoient  les  plus  grands  intérêts  de  la 
Cour,  inspirera  peut-être  plus  de  confiance  aux 
lecteurs  que  les  récits  moins  fidèles  que  l'on  trouve 
SI  souvent  dans  l'histoire  ou  dans  les  mémoires  du 
temps. 

XXXIV.   —  Lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson, 
9.g  février  1696.  (  Manuscrit.  ) 

«  Je  vous  dirai ,  Monsieur ,  avec  la  sincérité  que 
«  vous  me  connoissez ,  qu'il  me  paroît  clairement 
«  qu'il  y  a  une  cabale  très-forte  et  très-animée  contre 
»  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  M.  de  Chaitres 
»  est  trop  homme  de  bien  pour  en  être;  mais  il  est 
»  prévenu  et  échauffé  sous  main.  Pour  madame  de 
«  Maintenon ,  elle  suit  totalement  ce  qu'on  lui  ins- 
»  pire,  et  croit  rendre  gloire  à  Dieu,  en  étant  tou- 
»  joursprête  à  passer  aux  dernières  extrémités  contre 
u  M.  de  Cambrai.  Je  le  vois  donc  à  la  veille  peut- 
»  être  de  se  voir  ôté  d'auprès  les  princes ,  comme 
»  étant  capable  de  lem-  nuire  par  sa  mauvaise  doc- 
w  trine.  Si  on  l'entreprend  ,  et  qu'on  y  réussisse,  je 
»  pourrai  avoir  mon  tour  ;  mais  au  scandale  près , 
>)  je  vous  dirai  ingénuement  que  j'en  serois ,  ce  me 
»  semble ,  bientôt  consolé;  si  même  (après  une  aven- 
»  ture  pareille  à  celle  de  M.  de  Cambrai)  vous  es- 
»  timiez  qu'il  fût  l'ordre  de  Dieu  que  je  n'atten- 
»  disse  point  à  être  chassa,  et  que  je  quittasse  de 
»  mon  pur  mouvement,  je  ne  me  sentirois  pas  de 
»  répugnance  à  le  faire  ;  vous  me  croirez  aisément 
»  si  vous  vous  souvenez  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
î)  nous. 
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«  Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai ,  je  ne  lui  con- 
»  seillerois  pas,  quand  il  le  vouclroit,  de  faire  une 
»  condamnation  formelle  des  livres  de  madame 
»  Guyon.  11  donneroit  aux  libertins  de  la  Cour  un 
»  trop  beau  champ,  et  ce  seroit  confirmer  tout  ce 
»  qui  se  débile  aupréjudicedela  piété.  Quoi  I  dans 
»  un  temps  où  M.  de  laReynie(0  vient,  pendant  six 
»  sem.aines  entières,  d'interroger  madame  Guyon 
»  sur  nous  tous,  quand  on  la  laisse  prisonnière,  et 
»  que  ses  réponses  sont  cachées  avec  soin,  M.  de 
1)  Cambrai ,  un  an  après  MM.  de  Paris  et  de  Meaux, 
»  s'aviseroit  tout  d'un  coup  de  faire  une  censure 
»  de  livres  inconnus  dans  son  diocèse!  Ne  seroit-ce 
))  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est  complice  de 
»  tout  ce  qu'on  impute  à  cette  pauvre  femme,  et 
»  que  par  politique  et  crainte  d'être  renvoyé  chez 
»  lui,  il  s'est  presse  d'abjurer. 

1)  Vous  savez.  Monsieur,  tout  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  de  ma  conduite  sur  madame  Guyon  ;  j'ai 
»  laissé  passer  toutes  choses  ;  encore  aujourd'hui 
»  je  garde  un  profond  silence,  et  je  continuerai, 
»  je  crois,  parce  que  je  suis  persuadé  que  Dieu 
w  le  veut  ainsi.  Mais  pour  M.  de  Cambrai,  je  me 
)j  croirois  obligé  à  dire  ouvertement  ce  qui  poiir- 
»  roit  le  justifier;  et  quand  il  seroit  hors  d'auprès 
»  des  princes,  je  le  dirois  encore  plus  hautement, 
»  parce  que  j'aurois  encore  plus  d'espérance  de  per- 
»  suader ,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  d'intérêt  pour 
»  moi,  et  qu'on  verroit  que  la  justice  et  la  vérité 
»  seules  ni'obligeroient  à  faire  ce  que  je  ferois.  Je 
»  vous  supplie  qiue  ceci  soit  pour  vous  seul,  Mon- 
»  sieur j  à  la  réserve  de  l'article  qui  contient  mes 
»  réflexions  sur  les  interrogatoires  de  M.  de  la 
))  Pveynie,  par  rapport  à  ce  qu'on  veut  exiger  de 

CO  IJcu tenant  de  police. 
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»  M.  de  Cambrai ,  je  vous  proteste  que  c'est  la  seule 
»  chose  que  je  lui  ai  dit  que  je  vous  mandcrois,  et 
»  que  je  lui  ai  cache  le  reste.  Yous  me  conuoisscz 
»  très-eloigné,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  vou- 
»  loir  vous  mentir.  Le  temps  presse  de  parler  à 
»  M.  de  Chartres;  au  moins,  je  crois  le  voir  ainsi. 
"Faites -moi  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé 
»  par  un  billet  que  M.  Bourbon  (^0  m'écrira, s'il  lui 
»  plaît.  Priez  Dieu  pour  moi ,  j'en  ai  en  vérité  plus 
»  de  besoin  que  je  ne  peux  vous  le  dire.  J'avois 
»  proposé  à  M.  l'évèque  de  Chartres  que  M.  de 
»  Cambrai  s'exprimât  bien  nettement  sur  les  pro- 
))  positions  mauvaises,  et  qu'il  s'expliquât  sur  les 
))  douteuses;  cela  ne  lui  a  pas  paru  suffisant,  et 
»  on  lui  persuade  que  le  bien  de  l'Eglise  veut  une 
»  condamnation  précise  des  livres  de  madame 
»  Guyou. 

»  Madame  de  Beauvilliers,  qui  sait  que  je  vous 
»  écris ,  me  prie  de  vous  faire  un  compliment  de  sa 
»  part;  elle  vous  auroit  été  voir,  si  elle  n'eût  été 
»  très  -  incommodée  depuis  trois  mois.  Au  reste, 
»  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Chartres,  on  n'a  nulle 
»  inquiétude  à  avoir  sur  le  chapitre  des  princes; 
»  aucun  d'eux  ne  sait  qu'il  y  ait  au  monde  une 
»  femme  qui  s'appelle  madame  Guyon ,  ni  un  livre 
))  intitulé  le  Moyen  court.  Si  nous  avons  eu  une 
»  conduite  de  cette  réserve  envers  M.  le  duc  de 
))  Bourgogne ,  qui  est  sensible  à  la  piété,  et  d'uu  es- 
»  prit  très-avancé,  dans  un  temps  où  rien  ne  parois- 
»  soit  à  craindre,  nous  aviserions-nous  à  présent  de 
»  chercher  à  lui  donner  des  impressions,  qui  ne 
»  conviendroient  pas ,  quand  nous  sommes  si  éloi- 

'0  Directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  recommaii- 
dable  par  sa  haute  piété,  et  qui  servoit  de  secrétaire  à 
M.  Tronson. 
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»  ^nc\s  nous-mêmes  d'avoir  des  scntimens  condam- 
»  nahles,  et  que  d'ailleurs  le  père  de  Valois,  son 
»  confesseur,  est  aussi  sur  qu'il  l'est  sur  le  fait  du 
»  quiétisme.  » 

On  voit  par  la  suite  des  evenemens  que  M.  Tron- 
son  réussit  d'abord  à  dissiper,  ou  du  moins  à  cal- 
mer les  préventions  de  l'cvequc  de  Chartres;  mais 
ce  prélat  n'en  persëv^éra  pas  moins  dans  le  système 
de  conduite  qu'il  avoit  adopte'  pour  déraciner  dans 
son  diocèse  et  à  Saint-Cvr  les  maximes  de  cette 
nouvelle  spiritualité  qui  lui  cloit  si  suspecte. 

Le  premier  résultat  de  son  ordonnance  du  -2 1  no- 
vembre i()r).>,fut  une  espèce  de  réforme  dans  la 
direction  spirituelle  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  dont 
il  étoit  supérieur. 

A  sa  pnère,  madame  de  Maintenon  engagea  Bos- 
suet  à  faire  à  Saint -Cyr  des  conférences  publiques 
sur  les  caractères  de  la  véritable  et  de  la  fausse  spi- 
ritualité, et  elle  y  assista  elle- même j  ces  confé- 
rences eurent  lieu  le  5  février  et  le  7  mars  169(3. 
Madame  do  Maintenon  s'étoit  surtout  proposé  do 
se  servir  de  ces  conférences  pour  ramener  celles 
des  religieuses  de  Saint-Cyr  qu'elle  soupconnoit  de 
pencher  vers  les  opinions  de  madame  Guyon  par 
confiance  pour  Fénélon.  Parmi  elles,  étoit  madame 
de  la  Maiscnfort,  qu'elle  alTectionnoit  d'une  ma- 
nière si  particulière;  elle  l'autorisa  même  h  eijtrer 
dans  une  espèce  de  controverse  par  écrit  avec  Bos- 
suet.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  mémoire  des 
questions  de  madame  de  la  Maisonfort,  et  des  ré- 
ponses de  Bossuet.  On  est  étonné  ,  en  lisant  les  unes 
et  les  autres,  de  voir  d'un  côté  la  linesse,  l'esprit, 
la  subtilité,  la  délicatesse  d'expressions  avec  les- 
quelles une  simple  religieuse  analyse  des  matières 
si  abstiaitcs;  et  de  l'autre,  la  clarté,  la  simplicité 
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et  la  force  de  raisoiinement  qu'un  homme  d'un  i  a:i^ 
et  d'un  génie  aussi  ëleve'  que  Bossuet  daigne  em- 
ployer dans  une  circonstance  où  tout  autre  que  lai 
se  seroit  peut-être  borné  à  parler  le  langage  de  l'au- 
torité. Cette  condescendanccpaternelleennoblitbicn 
plus  Bossuet ,  que  n'auroit  pu  le  faire  un  ton  plus 
décisif  et  plus  tranchant. 

Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié,  ou  plutôt 
la  conviction  intime  de  sa  conscience  sur  la  vertu 
de  madame  Guyon,  n'eut  pas  rendu  Fénélon  un 
peu  trop  inflexible,  s'il  eût  bien  voulu  déférer  à  la 
droitui'e  et  aux  conseils  de  l'évéque  de  Chartres  et 
aux  vues  de  conciliation  de  M.  Trouson,  qui  ne 
pouvoit  lui  être  suspect ,  il  auroit  été  encore  à  temps 
de  prévenir  l'orage  qui  le  menaçoit.  C'est  ce  qu'il 
est  facile  de  recouuoître  par  les  lettres  manuscrites 
de  M.  Tronson(0. 

Madame  Giiyon  étoit  enfermée  depuis  près  de 
huit  mois  dans  le  donjon  de  Yincennes  j  elle  persis- 
toit  toujours  à  penser  et  à  dire  que  sa  doctrine  étoit 
irréprochable,  et  qu'elle  avoit  pu  seulement  se 
tromper ,  en  employant  des  expressions  peu  exactes. 
L'abus  qu'elle  avoit  fait  du  certificat  que  Bossuet 
lui  avoit  donné  à  Meaux,  exigeoit  qu'on  prît  des 
précautions  plus  sévères  pour  s'assurer  de  ses  véri- 
tables seutimens,  et  se  garantir  de  nouvelles  varia- 
tions de  sa  part.  Elle  se  refusoit  avec  opiniâtreté  à 
donner  cette  satisfaction  à  l'official  du  cardinal  de 
Noailles.  Elle  se  flatta  que  M.  Tronson ,  ami  de  Fé- 
nélon, se  montreroit  peut-être  plus  facile,  et  elle 
écrivit  tout-à-coup  qu'elle  étoit  prête  à  souscrire  à 
tout  ce  que  M.  Tronson  croiroit  juste  et  convenable. 
Le  cardinal  de  ?^oailles  connoissoit  l'aflection  du 
supérieur  de  Saint-Sulpice  pour  Fénélon,  mais  il 

C'}  Du  ler  et  du  10  mars  1696. 
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connoissoit  aussi  sa  droiture  et  rcxaclitudc  de  ses 
principes;  il  s'en  remit  à  lui  avec  une  entière  ron- 
fiancepour  la  rédaction  de  la  formule  de  soumis- 
sion de  madame  Guyon. 

Fenelon,  toujours  convaincu  de  la  pureté  des  in- 
tentions de  cette  femme,  et  peut-être  toujours  un 
peu  trop  favorable  à  sa  doctrine,  rédigea  lui-mcme 
un  projet  de  soumission  que  nous  avons  encore  de 
sa  main,  et  le  proposa  au  cardinal  de  Noailles  et  à 
M.  Tronson.  M.  Tronson  le  jugea  insuffisant  (');  il 
en  adopta  seulement  une  partie,  en  rectifia  plu- 
sieurs expressions  qui  ne  lui  parurent  pris  renfer- 
mer une  soumission  pleine  et  entière,  et  y  ajouta 
un  engagement  formel  de  la  part  de  madame  Guyon, 
de  conformer  désormais  sa  conduite  et  ses  sen- 
tim'ens  aux  règles  et  aux  instructions  qui  lui  se- 
roient  prescrites  par  l'archevêque  de  Paris,  son  su- 
périeur. 

^^^^  •  —  Madame  Guyon  signe  une  déclaration  de  sou- 
mission, le  18  août  1696.  Elle  est  transférée  à  Yau^irard. 

Madame  Guyon  fut  fidèle  à  l'engagement  qu'elle 
avoit  pris,  et  signa  le  28  août  1696,  la  déclaration 
rédigée  par  M.  Tronson.  Elle  fut  tranféréc  au  mois 
d'octobre  suivant  à  Vaugirard  ,  dans  une  petite 
maison,  où  elle  resta  presque  aussi  sévèrement  gar- 
dée qu'à  Vincennes,  avec  deux  femmes  destinées 
à  la  servir,  et  qui  avoient  été  arrêtées  en  même 
temps  qu'elle.  On  lui  interdit  toutes  visites  et  toutes 
correspondances  extérieures;  on  la  remit  pour  sa 
direction  spirituelle  entre  les  mains  de  M.  de  la 
Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice. 

On  seroit  tenté  de  croire,  par  une  lettre  de  ma- 

(>; Lettre  de  M.  Tronson  au  duc  de  Chevreuse,  27  août 
i6j6.  {  Manuscrits.  ) 
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<lamc  de  Maiiiienon  au  cardinal  de  Noailles,  que 
Bossuet  avoit  vu  avec  peine  ce  foible  adoucissement 
accordé  à  madame  Guyon '').  «  En  envoyant  à 
»  M.  de  Meaux ,  il  y  a  deux  jours,  un  paquet  d'une 
»  dame  de  Saint-Louis,  je  lui  mandai  qu'on  pensoit 
»  à  mettre  madame  Guyon  auprès  de  M.  le  curé 
»  de  Saint-Sulpice;  nous  n'aurons  pas  là-dessus  son 
))  approbation;  mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  est  de 
»  mon  devoir  de  dégoûter  des  actes  violens  le  plus 
»  qu'il  m'est  possible.  » 

XXXTI.  —  Lettre  de  FénélonàM.  Tronson ,  26  février  16S6. 
(  Manuscrit.  ) 

Madame  de  Maintenon  s'étoit  totalement  éloignée 
de  Fénélon,  depuis  qu'on  éloit  parvenu  à  la  faire 
consentir  aux  mesures  de  rigueur  qu'on  exerçoit 
contre  madame  Guyon.  Nous  rapporterons  quel- 
ques fragmens  d'une  longue  lettre  manuscrite  de 
Fénélon  à  M.  Tronson;  elle  donnera  l'idée  de  toutes 
les  difticullés  et  de  tous  les  embarras  de  sa  position. 
«  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur, 
))  par  toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez  depuis 
w  tant  d'années,  d'examiner  soigneusement,  et  le 
î)  plus  tôt  que  vous  pourrez,  les  caliiers  que  je  vous 

»  envoie  (2) Si  quelque  chose  vous  paroît  un  peu 

»  équivoque  ,  marquez  l'endroit ,  je  l'expliquerai 
»  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  précis  ; 
»  si  vous  trouvez  que  je  me  trompe  pour  le  fond 
»  des  choses  j  vous  n'aurez  qu'à  me  corriger ,  et  qu'à 
»  mettre  à  l'épreuve  ma  docilité  :  voilà  ce  qui  re- 
»  garde  la  doctrine.  » 

)>  Pour  la  personne  (madame  Guyon),  on  veut 
»  que  je  la  condamne  avec  ses  écrits.  Quand  l'Egîise 

(0  Du  25  septembre   1696.  —  (')  Fénéloû  y  cspQSoit  ses 
véritables  sentimcus  sur  la.  charité. 
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»  fera  là-dessus  un  fornuihiirc,  je  SîMai  le  premier 
»  à  le  signer  de  mon  sang  et  à  le  faire  signer.  Hors 
»  de  là  ,  je  ne  puis,  ni  ne  dois  le  faire.  J'ai  vu  de 
»  près  des  faits  certains  qui  m'ont  infiniment  édifie; 
»  pourquoi  veut-on  que  je  la  condamne  sur  d'autres 
»  faits  ([ue  je  n'ai  point  vus,  qui  lie  concluent  rien 
»  par  eux-incmcs,  et  sans  l'entendre  pom-  savoir  ce 
»  qu'elle  y  répondroit  ? 

»  Pour  les  écrits  (de  madame  Guyon),  je  déclare 
»  hautement  que  je  me  suis  abstenu  de  les  exami- 
»  ncr,  afin  d'être  hors  de  portée  d'en  parler  ni  en 
»  bien  ni  en  mal,  à  ceux  qui  voudroient  maligue- 
»  ment  me  faire  parler.  Je  les  suppose  encore  plus 
»  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend;  ne  sont -ils  pas 
»  assez  condamnés  par  tant  d'ordonnances,  qui  n'ont 
5)  été  contredites  de  personne,  et  auxquelles  les 
»  amis  de  la  personne  et  la  personne  même  se  sont 
>)  soumis  paisiblement?  Que  veut -on  de  plus?  je 
«  ne  suis  point  obligé  de  censurer  tous  les  mauv.iis 
»  livres,  et  surtout  ceux  qui  sont  absolument  in- 
»  connus  dans  mon  diocèse...  Me  convient-il  d'aller 
»  accabler  une  panv^re  personne ,  que  tant  d'antres 
»  ont  déjà  foudroyéç ,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il  ne  me 
»  convienl  pas  même  d'aller  nie  déclarer  d'une  ma- 
»  nièreaflectéecontrescs  écrits;  car  le  public  ne  man- 
)>  queroilpas  de  croire  que  c'est  une  espèce  d'abjnra- 
»  tion  qu'on  m'a  extorquée...  Quant  à  M.  de  Meaux  , 
»  je  serai  ravi  d'approuver  son  livre,  comme  il  le 
«  souhaite;  mais  je  ne  le  puis  honnélcmeuL ,  ni  en 
»  conscience^  s^il  altcique  une  personne  qui  me  pa- 
w  roit  innocente ,  ou  des  écrits  que  je  dois  laisser 
»  condamner  aux  autres ^  ^ansj-  ajouter  inutilement 
0  ma  censure.  Je  reviens  à  M.  l'évêque  de  Chartres  ; 
»  c'est  un  saint  prélat ,  c'est  un  ami  tendre  et  solide  ; 
»  mais  il  veut,  par  un  excès  de  zèle  poiu'  l'Eglise  et 
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»  d'amilie  pour  moi ,  me  mener  au-delà  des  oonies. 
»  Je  crois  que  madame  de  Maintenon  a  la  même 
»  pente;  il  nV  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et  il 
»  n'y  a  que  vous ,  Monsieur ,  qui  puissiez  persuader 
»  M.  de  Chartres  de  mes  raisons,  si  vous  en  êtes 
»  persuadé  vous-même.  On  veut  me  mener  pied  à 
»  pied ,  et  insensiblement  par  une  espèce  de  con- 
»  cert  secret  ;  c'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le 
»  premier  mobile;  M.  de  Chartres  agit  par  zèle  et 
""j^ar  bonne  amitié';  madame  de  Maintenon  s'afïlige 
»  et  s'irrite  contre  nous  à  chaque  nouvelle  impres- 
»  sion  qu'on  lui  donne.  Mille  gens  de  la  Cour,  par 
»  malignité,  lui  font  revenir  par  des  voies  détour- 
»  nées  des  discours  empoisonnés  contre  nous,  parce 
»  qu'on  croit  qu'elle  est  mal  disposée.  M.  l'évêque 
»  de  Chartres  et  elle  sont  persuadés  q;i'il  n'y  a  rien 
»  de  fait,  d  je  ne  condamne  la  personne  et  les 
»  écrits;  c'est  ce  que  l'inquisition  ne  me  deman- 
»  deroit  pas;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que 
»  pour  obéir  à  l'Eglise,  quand  elle  jugera  à  pro- 
»  pos  de  dresser  un  formulaire  comme  contre  les 
»  Jansénistes;  qu'importe  que  je  ne  croie  madame 
»  Guyon  ni  méchante,  ni  folle,  si  d'ailleurs  je  l'a- 
»  baudonne  par  un  profond  silence  ,  et  si  je  la  laisse 
))  mourir  en  prison,  sans  me  mêler  jamais  ni  directe- 
»  ment ,  ni  indirectement  de  tout  ce  qui  a  rapport 

»  à  elle  ? Tout  se  réduit  donc  de  ma  part  à  ne 

»  vouloir  point  parler  contre  ma  conscience ,  et  a 
»  ne  vouloir  point  insulter  inutilement  à  une  per- 
»  sonne  que  j^ ai  reve'rée  comme  une  sainte  ,  sur  tout 
»  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vérité ^  peut- 
»  onjtouter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi  en  homme 
))  politique  et  dissimulé?  serois-je  dans  rembarras 
»  oiije  suis,  si  fa^'ois  eu  le  moindre  respect  humain? 
»  Pourquoi  donc  me  demander  ce  qu'on  exigeroit 
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»  à  peine  (l'un  lionime  suspect  d'imposture?  Je  vous 
^>  conjure,  Monsieur,(le  lire  tout  ceci  attentivement, 
»  et  même  de  le  faire  lire  à  M.  l'eveque  de  Char- 
»  très,  si  vous  le  jugez  à  propos...  Api'ès  cela  je  n'ai 
»  plus  rien  à  faire  que  de  laisser  décider  la  Provi- 
»  dence.  » 

M.  Tjonson  communiqua  celte  lettre  à  l'eveque 
de  Chartres,  et  parvint  à  lui  faire  sentir  la  justice 
des  considérations  qu'elle  renfermoit.  Ce  prélat  pa- 
rut d'abord  convaincu  que  la  position  personnelle 
de  Féuélun  ne  lui  permcttoitni  de  condamner  ma- 
dame Guyon,  ni  de  censurer  ses  livres,  ni  même 
d'approih'er  l'ouvrage  que  Bossuet  se  prcparoii  a 
publier.  Il  se  borna  à  désirer  (•)  que  dans  toutes  les 
circonstances  qui  s'ollriroient  naturellement,  Fé- 
nélon  temoigudl  qu^ou  avoit  eu  raison  de  les  censu- 
rer. Fénélonen  prit  l'engagement,  et  il  y  fut  fidèle.. 

Madame  de  Maintenon,  qui  se  regardoit  comme 
la  cause  involontaire  du  désordre  que  la  contagion 
des  maximes  de  madame  Guyon  avoit  introduit 
à  Saini-Cyr ,  faisoit  usage  de  toute  son  autorité  pour 
n'y  laisser  subsister  aucune  trace  de  ses  écrits j  elle 
étendit  cette  espèce  de  proscription  juqu'à  ceux  de 
Fénélon.  Le  prix  extrême  que  madame  de  la  Mai- 
sonfort  attachoit  à  conserver  tout  ce  qui  lui  venoit 
de  la  main  d'un  directeur  respecté,  fut  l'une  des 
causes  qui  commencèrent  à  refroidir  madame  de 
Maintenon  pour  cette  jeune  religieuse,  qui  lui  avoit 
fait  éprouver  un  goût  et  une  tendresse  qu'elle  se 
plaisoit  à  avouer  aux  autres,  et  à  s'avouer  à  elle- 
même.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  lui  écrivit 
une  lettre,  oii  l'esprit  et  la  grâce  se  mêlent  à  l'ex- 
pression de  l'intérêt  le  plus  doux  et  de  la  raison  la 
plus  aimable. 

(0  Manuscrits, 
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«  Quant  aux  écrits  de  M.  de  Cambrai,  lui  écri- 
>)  voit- elle,  pourquoi  faut-il  que  vous  les  gardi^cz? 
»  et  croyez-vous  soutenir  cette  singularilé?  Vous 
»  savez  que  nous  les  avons  montrés  malgré  lui,  et 
))  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne  ont  fait  Ui- 
),  dessus.  Il  nous  a  dit,  il  nous  a  écrit  plusieurs 
»  fois  que  ces  écrits  n'étoient  point  propres  à  toute 
»  sorte  de  personnes ,  et  qu'ils  pouvoient  même  être 
«  trcs-dangereux;  qu'il  les  avoit  faits  pour  chaque 
»  particulière  à  qui  il  répondoit,  et  sans  aucune 
»  précaution.  Vous  êtes  souvent  convenue  qu'ils 
»  ont  fait  du  mal ,  parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas, 
»  ou  qu'on  les  prenoit  par  parties ,  sans  examiner 
»  l'ensemble;  ou  qu'on  les  appliquoit  mal,  en  les 
),  délournant  du  sens  de  l'auteur.  Je  suis  assurée 
î)  qu'il  voudroit  de  tout  son  cœur  qu'ils  ne  fussent 
»  pas  chez  nous.  Pourquoi  donc,  ma  fille,  voulez- 
»  vous  les  Y  retenir  ?  » 

Elle  paroissoit  reprocher  à  madame  de  la  Mai- 
sonfort  de  chercher  plus  à  satisfaire  son  goût  et 
la  délicatesse  de  ses  sentimens,  en  se  nourrissant 
des  écrits  de  Fénélon,  que  le  goût  de  la  véritable 

piété. 

«  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  donné  tant  d  esprit 
»  et  de  raison?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  dis- 
»  courir,  pour  lire  des  choses  agréables,  pour  ju- 
»  ger  des  ouvrages  de  prose  et  de  vers ,  pour  com- 
»  parer  les  gens  de  mérite  et  les  auteurs?  Ces  desseins 
»  ne  peuvent  être  de  lui.  Il  vous  les  a  donnés  pour 
»  servir  à  un  grand  ouvrage  étabh  pour  sa  gloire. 
»  Tournez  vos  idées  de  ce  côté-là ,  elles  sont  aussi 
»  solides  que  les  autres  sont  frivoles...  Vous  auriez 
M  eu  plus  de  plaisir  dans  le  monde,  et,  selon  les 
»  apparences  vous  vous  seriez  perdue.  Ou  Pvacine, 
»  en  vous  parlant  du  jansénisme;  vous  y  eût  en- 
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)>  traîncfe,  ou  M.  de  Gimbrai  aiiroiL  contenté,  ou 
»  même  renchéri  sur  votre  délicatesse ,  et  vous  sc- 
»  riez  quiétiste.  II  faut  que  voire  esprit  devienne 
»  aussi  simple  que  voire  cœur.  Que  voudriez -vous 
»  apprendre,  ma  chère  fille?  Je  vous  répond^.,  sur 
»  beaucoup  d'expérience,  qu'après  avoir  beaucoup 
»  lu,  vous  verriez  que  vous  ne  sauriez  rien.  Votre 
«  rclipîiou  doit  être  lout  votre  savoir...  Il  faut  vous 
»  humilier.  Vous  avez  un  reste  d'orgueil  que  vous 
»  vous  déguisez  à  vous-même  sous  le  goût  de  l'es- 
»  j)rit.  A'ous  n'en  devez  plus  avoir,  mais  vous  dtvez 
»  encore  moins  chercher  à  le  satisfaire  avec  un  con- 
»  fesseur.  Le  plus  simple  est  meilleur  pour  vous. 
»  A'ous  devez  vous  y  soumettre  comme  un  enfant. 
»  Comment  surmonterez -vous  les  peines  que  Dieu 
»  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre  vie,  si  un 
»  accent  normand  ou  picard  vous  arrête;  ou  si  vous 
»  vous  dégoûtez  d'un  homme  ,  parce  qu'il  n'est  pas 
»  aussi  sublime  que  Racine.  Ne  nous  occupons  point 
»  de  ce  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abjurer.  Vous  n'avez 
))  encore  guère  vécu,  et  vous  avez  pourtant  à  re- 
»  noncer  à  la  tendresse  de  votre  cœur  et  à  la  déli- 
»  catesse  de  votre  esprit...  Je  voudrois  bien  vous 
))  mener  à  Dieu;  je  contribuerois  à  sa  gloire.  Je 
»  ferois  le  bonheur  d'une  personne  que  j'ai  tou- 
»  jours  aimée  particulièrement,  et  je  rendiois  un 
»  grand  service  à  un  institut  qui  ne  m'est  pas  in- 
»  dilTérent.  » 

Madame  de  Maintcnon  éloit  bien  éloignée  de 
vouloir  détacher  absolument  madame  de  la  Mai- 
sonfort  de  Fénélon;elle  lui  avoit  élé  elle-même 
irop  sincèrement  attachée,  pour  ne  pas  s'ouvrir  à 
lui  sur  la  peine  que  lui  faisoit  éprouver  ce  qu'elle 
appeloit  son  aveuglement  pour  madame  Guyon  : 
elle  prit  le  parti  de  lui  écrire;  nous  n'avons  point 
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sa  lettre ,  mais  nous  avons  trouvé  dans  nos  ma- 
nuscrits la  réponse  de  Fénélon;  elle  annonce  tant 
de  candeur  et  de  bonne  foi ,  elle  peint  si  parfai- 
tement les  dispositions  de  toutes  les  personnes  qui 
influoient  alors  sur  les  affaires  du  quiétisme ,  que 
nous  croyons  devoir  la  rapporter  en  entier.  C'est 
d'ailleurs  la  première  occasion  où  nous  observons 
que  Fénélon  ait  indiqué  Bossuet  à  madame  de  Main- 
tenon,  comme  le  principal  auteur  des  inculpations 
qu'on  cherchoit  à  répandre  contre  lui. 

XXXVII.  —  Lettre    de  Fénélon  à  madame  de  Maintenon  , 
6  mars  1696.  (  Manuscr.  ) 

«  Votre  dernière  lettre,  qui  devoit  m'affliger 
»  sensiblement.  Madame,  me  remplit  de  consola- 
»  tion  'y  elle  me  montre  un  fond  de  bonté  ,  qui  est  la 
M  seule  chose  dont  j'étoiseu  peine.  Si  j'étois  capable 
»  d'approuver  une  personne  qui  enseigne  un  nouvel 
»  Evangile,  j'aurois  horreur  de  moi-même;  il  fau- 
w  droit  me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de  me 
»  supporter  comme  vous  faites.  Mais  je  puis  fort  in- 
M  nocemment  me  tromper  sur  une  personne" </z/e  je 
5)  crois  sainte ,  parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais 
»  eu  intention  d'enseigner  ou  de  croire  rien  de  con- 
»  traire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Si  je 
»  me  trompe  dans  ce  fait ,  mon  erreur  est  très-inno- 
»  cente;  et  comme  je  ne  veux  jamais  ni  parler,  ni 
»  écrire  pour  autoriser  ou  excuser  cette  personne , 
»  mon  erreur  est  aussi  indifférente  à  l'Eglise  ,  qu'in- 
n  nocentepour  moi. 

»  Je  dois  savoir  les  vrais  sentimens  de  madame 
»  Guyon  ,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée 
j»  pour  la  condamner;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus 
»  de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  en  toute 
»  rigueur^  etpeut-étre  que  je  suis  allé  trop  loin  pour 
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»  1.1  conlicdilc.  Je  f/ai  jamais  eu  aucun  goût  na- 
»  turel  pour  elle  ni  pour  ses  e'crifs.  Je  n'ai  jamais 
»  r'proui'e  rien  d' exlraordi nai re  en  elle  ,  qui  ait  pu 
»  nw  prévenir  en  sa  faveur.  Dansl't^lal  le  plus  lihr« 
»  cl  le  plus  ualurel,  clic  m'a  ox])liqud  toulcs  ses 
M  expériences  et  ses  senlimens.  11  n'est  pas  question 
»  (les  termes,  que  je  ne  (lélVuds  ])oinl,  et  (pii  inipor- 
»  tent  peu  dans  une  leninie,  pourvu  que  le  sens 
»  soit  catholique.  11  m'a  paru  qu'elle  dtoit  nnlni-el- 
»  lemenl  exagérante  ,  et  peu  i)rdcautionnée  tlaris  ses 
y>  expériences;  elle  ;i  même  im  excès  de  conliance 
»  pour  les  gens  qui  la  questionnent.  La  preuve  en 
»  est  bien  claire  ^  puisque  M.  de  IMcaux  vous  a  redit 
»  comme  des  impiétés  les  choses  quelle  lui  avoit 
»  confiées  avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  con- 
»  Jession.  Je  ne  compte  pour  rien  ni  ses  prétendues 
»  prophéties ,  ni  ses  prétendues  révélations  j  je  ferois 
>•  peu  de  cas  d'elle  ,  si  elle  les  comptoit  pour  quel- 
-»  que  chose.  Une  personne  qui  est  bien  à  Dieu  , 
»  peut  dire  dans  le  moment  ce  qu'elle  a  eu  au 
»  cœur,  sans  en  juger  et  sans  vouloir  que  les  autres 
»  s'y  arrêtent.  Ce  peut  être  une  impression  de  Dieu 
»  (car  ses  dons  ne  sont  point  taris) ,  mais  ce  peut  être 
»  aussi  une  imagination  sans  fondement.  La  voie  où 
»  l'on  aime  Dieu  ,  uniquement  pour  lui,  en  se  re- 
1)  nonçant  pleinement  soi-même,  est  une  voie  de 
»  pure  foi ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  miracles 
))  et  les  visions.  Personne  n'est  plus  précautionné,  ni 
»  plus  sobre  que  moi  là-dessus.  Je  n'ai  jamais  lu  ni 
»  entendu  dire  à  madame  Guyon  qu'elle  fut  la 
»  pierre  anf^ulaire.  Mais  supposé  qu'elle  l'ait  dit  ou 
»  écrit,  je  ne  suis  point  en  peine  du  sens  de  ces  pa- 
»  rôles;  si  elle  veut  dire  qu'elle  est  Jésus-Christ , 
»  elle  est  folle,  elle  est  impie;  je  la  déteste,  et  je  le 
»  signerai  de  iiïoq  £ang.  Si  elle  veut  dire  sculemciit 
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ï>  qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin  ,   qui  lie  les 
w  aulres  pierres  de  Teditice  ,  c'est-à-dire  qu'elle  édi- 
»  fie  ,  et  qu'elle  unit  plusieurs  personnes  en  société 
V  qui  veulent  servir  Dieu;  elle  ne  dit  d'elle  que  ce 
»  qu'on  peut  dire  de  tous  ceux  qui  édifient  le  pro- 
»  chain,  et  cela  est  vrai  de  chacun,  suivant  son 
»  degré.  Pour  la  petite  Eglise  ,  elle  ne  signifie  point 
y  dans  le  langage  de  saint  Paul,  d'où  cette  expres- 
»  sion  est  tirée,  une  Eglise  séparée  de  la  catholique j 
»  c'est  un  membre  irès-sourais.  De  telles  expres- 
»  sions  ne  portent  par  elles-mêmes  aucun  mauvais 
»  sens  ;  il  ne  faut  point  juger  par  elles  de  la  doctrine 
»  d'une  personne  ;  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de 
»  ces  expressions  par  le   fond   de  la  doctrine  de  la 
»  personne  qui  s'en  sert.  Je  n'ai  jamais  oui  parler  de 
))  ce  grand  et  de  ce  petit  lit  ;  mais  je  suis  bien  as- 
»  sure  qu'elle  n'est  pas  assez  extravagante  et  assez 
»  impie  pour  se  préférer  à  la  sainte  Vierge.  Je  pa- 
»  rierois  ma  tête  que  tout  cela  ne  veut  rien  dire  de 
»  précis,  et  que  M.  de  Aïeaiijc  est  inexcusable  de 
»  i'0W5  avoir  donne'  comme  une  doctrine  de  ma- 
»  dame  Guy  on  ce  qui  n  est  qu  un  songe ,  ou  quelque 
))  expression  figurée ,  ou  quelque  autre  chose  d'é- 
»  quivalent  y  quelle  ne  lui  av  oit  même  confié  que 
))  sous  le  secret  de  la  confession.  Quoi  qu'il  en  soit, 
»  si  elle  se  comparoit  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler 
»  à  elle  ,  je  ne  trouverois  point  de  termes  assez  forts 
»  et  assez  rigoureux  pour  abhorrer  une  si  extrava^ 
»  gante  créature.  Il  est  vrai  qu'elle  a  parlé  quelque- 
î)  fois  comme   une  mère  qui  a  des  enfans  en  Jésus- 
»  Christ ,  et  qu'elle  leur  a  donné  des  conseils  sur 
))  les  voies  de  la  perfection.  Mais  il  y  a  une  grande 
))  différence  sur  la  présomption  d'une  femme  qui 
))  enseigne    indépendamment   de    l'Eglise  ,  et  une 
»  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur  donnant  des 
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»  conseils  fondes  sur  ses  expériences,  el  qui  le  l'ait 
»  avec   soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les  supé- 
»  rieures  de  communautés    doivent   diriger  selon 
»  cette  dernière  méthode,  quand  il  n'est  question 
»  que    de   consoler,    d'avertir,    de    reprendre,  de 
»  mettre  les  âmes  dans  de  certaines  pratiques  do 
»  perfection  ,  ou  de  retrancher  certains  soutiens  de 
»  l'amour-propre.   La  supérieure,  pleine  di-  gràte 
»  et  d'expérience,    peut   le  faire  très  -  utilement  ; 
»  mais  elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Eglise 
»  toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  à  la  doctrine. 
»  Si  madame  Guyon  a  passé  cette  règle,  elle  est 
»  inexcusable  ;  si  elle  la  passée  seulement  par  zèle 
»  mdiscrel ,  elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  chu- 
»  ritablement,  et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on 
»  ne  puisse  la  croire  bonne  ,•  si  elle  y  a  manqué  avec     ^ 
»  obstination  et  de  mauvaise  foi,  cette  conduite  est     l 
y>  incompatible   avec  la   piété.  Les  choses  avanta- 
»  geuses  qu'elle  a  dites  d'elle-mcme,  ne  doivent  pas 
»  être  prises,  ce  me  semble,  dans  toute  la  rigueur 
»  de  la  lettre.  Saint  Paul  dit  c/uil  accomplit,  ce 
»  qui  manquoit  a  la  passion  de  Jésus- Christ,  On 
•  voit  bien  que  ces  paroles  seroient  des  blasphèmes, 
»  SI   on  les  prenoit  en  toute  rigueur,  comme  si  le 
»  sacrifice  de  Jésus-Christ  eût  été  imparfait,  et  qu'il 
»  fallût  que  saint  Paul  lui  donnât  le  degré  de  per- 
»  fection  qui  lui  manque.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
»  veuille  comparer  madame  Guyon  à  saint  Paul  ; 
»  mais  saint  Paul  est  encore  plus  loin  du  fils  de  Dieu  , 
»  que  madame   Guyon  ne  l'est  de  cet  apôtre.  La 
»  plupart  de  ces  expressions  pleines  de  transport  , 
»  sont  insoutenables ,  si  on  les  prend  dans  toute  la 
»  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  entendre  la  persoRne, 
»  et  ne  point  se  scandaliser  de  ces  sortes  d'excès,  si 
»  d'ailleurs  la  doctrine  est  innocente  ,  et  la  personne 
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»  docile.  La  bienheureuse  Augèle  de  Foligny,  que 
»  saint  François  de  Sales  admire  ,  sainte  Catherine 
»  de  Sienne  et  sainte  Catherine  de  Gènes ,  ont  dirigé 
»  beaucoup  de  personnes  avec  cette  subordination 
»  de  l'Eglise,  et  elles  ont  dit  des  choses  prodigieuses 
»  de  l'éminence  de  leur  état.  Si  vous  ne  saviez  pas 
»  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être  canonisé,  vous 
»  en  seriez  encore  plus  scandalisée  que  de  madame 
»  Guvon.  Saint  François  d'Assise  parle  de  lui-même 
))  dans  des  termes  an.>si  capables  de  scandaliser. 
»  Sainte  Thérèse  n'a-t-elle  pas  dirigé,  non-seule- 
»  ment  ses  filles,  mais  des  hommes  savans  et  célè- 
»  bres ,  dont  le  nombre  est  assez  grand?  n'a-t-elle 
»  pas  même  parlé  assez  souvent  contre  les  directeurs 
»  qui  gênent  les  âmes  ?  L'Eglise  ne  demande-t-elle 
»  pas  à  Dieu  diétre  nourrie  du  la  céleste  doctrine 
»  de  celte  sainte?  Les  femmes  ne  doivent  pas  ensei- 
»  gner,  ni  décider  avec  autorité  ;  mais  elles  peuvent 
»  édifier,  conseiller  et  instruire  avec  indépendance 
»  pour  les  choses  déjà  autorisées.  Tout  ce  qui  va 
»  plus  loin  lueparoît  mauvais,  et  il  n'est  plus  ques- 
»  tion  que  des  faits  sur  lesquels  je  puis  me  tromper 
»  innocemment  et  sans  conséquence. 

»  Permettez-moi  de  vous  dire,  Madame,  qu'a- 
»  près  avoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de  l'in- 
»  nocence  de  cette  femme ,  vous  passâtes  tout-à- 
»  coup  dans  l'opinion  contraire  ;  des  ce  moment 
»  vous  vous  défiâtes  de  mon  entêtement  ;  vous  eûtes 
»  le  cœur  fermé  pour  moi  ;  des  gens  qui  voulurent 
»  avoir  occasion  d'entrer  en  commerce  avec  vous , 
»  et  de  se  rendie  nécessaires,  vous  firent  entendre 
»  par  des  voies  détournées  que  j'étois  dans  l'dlu- 
»  sion,  et  que  je  deviendrois  peut-être  un  hérésiar- 
»  que.  On  prépara  plusieurs  moyens  de  vous  ébran- 
»  1er;  vous  fûtes  frappée;  vous  passâtes  de  l'excès 
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••  do  M-.nplicitcet  de  confiance  à  un  excès  d'on.brnfir 
»  Cl  d  e/Iroi.  Voilà  ce  .,ui  a  fait  tous  nos  n.allMM.r.  • 
"  vous  nosAlcssuivre  votre  caM„,  ni  voliv  Inmirre' 
»  ^  ons  voulûtes  (et  jVn  suis  ddif.e)  niarrluT  par  la 
»  voi<'  la  plus  sûre,  qui  est  celle  de  raulorite.  I.a 
>>  consultation  des  docteurs  vous  a  livrée  à  de.  Rcn. 
»  qui,  sans  malice,  ont  eu  leur  prévention  et  '|,.„r 
-  I>ol.t.«p,e.  S.^vous  mVussirz  parle  à  cnnr  <nnrrt 
»  et  ^ans  (lellance,  jaurois  en   trois  jours  mis   eu 
»  paix  tous  les  esprits  ecIiaulTes  de  Saint-Cvr    d  r.. 
»  «n.e  parfaite  docilité  sous  la  conduite  de  leur  .tint 
»  c^vecpie.  J'aurais  fait  écrire  par  madame  (iuvon 
»  les  explications  les  plus  précises  de  tous  les  en- 
»  dro.ls  de  ses  livres,  qui   prnoJssent  ou  excessifs 
«  ou  équivoques.   Ces  explications  ou  retractations 
»  (comme  on  voudra  .es  appeler)  étant  faites  par 
»  elle  de  son  propre  mouvement ,  en  pleine  liberté 
»  auroient  été  bien  plus  utiles  pour  persuader  les 
»  gens  qui  l'estiment,  que  des  signatures  faites  en 
»  prison,  et  des  condamnations  ri frourciiscs  faites 
«  par  des  ^ens  qid  notaient  certainement  pas  en~ 
»  core  instruits  de  la  matière,   lorsqu  ils  vous  ont 
r>  promis  de  censurer.  Apr^s  ces  explications  ou  ré- 
»  tractations  écrites  et  données  au  public,  je  vous 
»  aurois  répondu  que  madame  Guvon  se  seroit  reti- 
»  lée  bien  loin   de  nous,  et  dans  le  lieu  que  vous 
r>  auriez  voulu,  avec  assurance  qu'elle  auroit  cessé 
»  tout  commerce  et  toute  écriture  de  spiritualité. 
»  Dieu  ua  pas  permis  qu'une  chose  si  naluielle  ait 
»  pu  se  faire  :  on  na  rien  trouvé  contre  ses  mœurs 
»  r/uc^des  calomnies.  Qn  ne  peut  lui  imputer  qu  uii 
»  zèle  indiscret,  et  des  manières  de  parler  d'ellc- 
»  même,  qui  sont  trop  avantageuses  pour  sa  doe- 
»  trincj  quand  elle  se  .seroit  trompée,  de  bonne 
^>  foi,  est-ce  un  crime?  mais  n'csl-il  pas  naturel  de 
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»  croire  qu'une  femme,  qui  a  écrit  sans  préven- 
»  tion  avant  l'éclat  de  Molinos,  a  exngeré  ses  ex- 
»  pressions,  et  qu'elle  n'a  pas  su  la  juste  valeur  des 
»  termes.  Je  suis  si  persuade  qu'elle  n'a  i  ien  cru  de 
»  mauvais,  que  je  répondrois  eiicore  de  lui  faire 
»  donner  une  explication  très-précise  et  très-claire 
»  de  toute  sa  doctrine  pour  la  réduire  aux  justes 
"  bornes,  et  pour  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin. 
»  Cette  explication  scrviroit  pour  détromper  ceux 
»  qu'on  prétend  qu'elle  a  infectés  de  ses  erreurs  , 
»  ou  pour  la  décréditer  auprès  d*eux ,  si  elle  fait 
»  semblant  de  condamner  ce  qu'elle  a  enseigné. 

»  Peut-être  croirez-vous,  Madame,  que  je  ne 
M  fais  cette  offre  que  pour  la  faire  mettre  en  liberté. 
»  Non  :  je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette  explica- 
î)  tion  précise  et  cette  réfutation  de  toutes  les  er- 
»  reurs  condamnées,  sans  songer  à  la  tirer  de  pri- 
»  son.  Je  ne  la  verrai  point;  je  ne  lui  écrirai  que 
»  des  lettres  que  vous  verrez  ,  et  qui  seront  exami- 
»  nées  par  les  éveques  ;  ses  réponses  passeront  tout 
»  ouvertes  par  le  même  canal  j  on  fera  de  ces  expli- 
»  cations  l'usage  qu'on  voudra*  Après  tout  cela, 
»  laissez-la  mourir  en  prison.  Je  suis  content  qu'elle 
»  y  meure,  que  nous  ne  la  voyions  jamais,  et  que 
»  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle.  Il  me  pa- 
»  roît  que  vous  ne  me  croyez  ni  fripon ,  ni  men- 
»  teur ,  ni  traître,  ni  hypocrite ,  ni  rebelle  à  l'Eglise. 
»  Je  vous  jure  devant  Dieu  qui  me  jugera  ,  que 
»  voilà  les  dispositions  du  fond  de  mon  cœur.  Si 
»  c'est  là  un  entêtement ,  du  moins  c'est  un  cntéte- 
»  ment  sans  malice,  un  entêtement  pardonnable, 
»  un  entêtement  qui  ne  peut  nuire  à  personne  ,  ni 
»  causer  aucun  scandale  j  un  entêtement  qui  ne 
»  donnera  jamais  aucune  autorité  aux  erreurs  de 
»  madame  Guyon,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc 
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»  7'ous  resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard ,  I\Ia- 
M  dame,  comme  si  nous  riions  d'une  autre  re/igion 
»  f/ue  vous  ?  poun/uoi  craindre  de  par/er  de  J)icu 
»  avec  moi ,  comme  si  vous  étiez  obliv^ce  en  cou- 
»  science  ii  fuir  la  séduction  ?  pourquoi  ctvire  que 
»  x^ous  ne  pous'ez  avoir  le  cœur  en  repos  et  en  union 
»  avec  nous  ?  pounjuoi  défaire  ce  que  Dieu  avait 
*  fait  si  visiblenunl?  je  pars  avec  l'espérance  que 
»  l^ieu  qui  voit  nos  canirs  les  réunira ,  mais  auec 
»  une  douleur  inconsolable  d'être  votre  croix. 

»  J'oubliois  de  vous  dire,  Madame,  que  je  suis 
»  plus  content  (jue  je  ne  Vax  jamais  eld  de  M.  revê- 
)>  que  de  (".liai  Ires  ;  je  l'ai  cru  trop  alarmé;  mais 
»  je  n'ai  jamais  cru  qu'il  agît  que  par  un  pur  zèle 
»  de  religion  ,  et  une  tendre  amitié  pour  moi.  ?>ous 
»  eûmes  ces  jours  passés  une  conversation  très-cor- 
»  diale  ,  et  je  suis  assuré  qu'il  sera  bieulôt  très-con- 
»  lent  de  moi  ;  je  m'expliquerai  si  fortement  envers 
»  le  public ,  que  tous  les  gens  de  bien  seront  satis- 
»  laits  ,  et  que  les  critiques  n'auront  rien  à  dire.  Ne 
»  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de  Mcaux;  je 
»  n'en  parlerai  janrais  que  comme  de  mon  raïaîlre, 
»  et  de  ses  propositions  ('),  comme  de  la  règle  de 
»  la  foi.  Je  consens  qu'il  soit  victorieux  et  qu'il 
M  m'ait  ramené  de  toutes  sortes  d'égaremens  ;  il 
»  n'est  pas  question  de  moi ,  mais  de  la  doctrine 
»  qui  est  à  couvert;  il  n*est  pas  question  des  ter- 
»  mes  que  je  ne  veux  employer  qu'à  son  choix , 
»  pour  ne  le  point  scandaliser,  mais  seulement  du 
»  fond  des  choses,  et  je  suis  content  de  ce  qu'il  me 
»  donne.  Il  paroîtra  en  toutes  choses  que  je  ne  parle 
»  que  son  langage ,  et  que  je  n'agis  que  de  concert 
»  et  par  son  esprit;  sincèrement  je  ne  veux  avoir 
»  que  déférence  et  docilité  pour  lui. 

C')  Les  34  articles  d'Issy. 
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»  Si  je  croyais  que  vous  fussiez  dans  la  disposi- 
»  tion  oit  vous  étiez,  quand  vous  me J Iles  l'honneur 
M  de  m'écrire  la  dernière  fois  à  Cambrai ,  de  l'en- 
»  ^'ie  que  vous  aviez  de  recevoir  de  mes  lettres ,  jt 
»  i^ous  c'crirois  avec  mon  oJicienne  simplicité  ^  et  je 
»  crois  que  vous  nj'  trouveriez  aucun  venin.  Je  fus 
M  ravi  de  voir  lundi  le  goût  que  vous  conserviez 
»  pour  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  ;  cette 
»  lecture  vous  est  bien  meilleure  que  celle  de  M.  Ni- 
»  cole ,  qui  a  voulu  décider  d'un  style  moqueur 
»  sur  les  voies  intérieures  ,  sans  traiter  de  Tamour 
»  désintéressé,  ni  des  épreuves  des  saints,  ni  de 
»  l'oraison  passive.  Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de 
»  confondre  cet  ouvrage;  mais  l'esprit  de  conten- 
»  tion  n'est  pas  celui  des  enfans  de  Dieu. 

»  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire, 
»  Madame  ,  pour  vous  rassurer  ,  est  dit  sans  intérêt. 
»  Je  ne  veux  rien  de  vous  que  votre  bonté  pour 
»  iroi;  je  ne  puis  laisser  rompre  des  liens  que  Dieu 
»  a  formés  pour  lui  seul.  » 

On  voit  combien  Fénélon,  dans  un  très -court 
espace  de  temps,  avoit  perdu  dans  le  cœur  et  la 
conrtance  de  madame  de  Maintenon  ;  nous  ne  pou- 
Aons plus  espérer  désormais  de  retrouver  entre  elle 
et  Fénélon  la  plus  foible  trace  du  sentiment  qui  les 
avoit  unis  si  long-temps.  Sa  correspondance  avec  le 
cardinal  de  Noailles  laisse  assez  apercevoir  qu'elle 
avoit  déjà  transporté  en  lui ,  quoique  avec  des  nuan- 
ces différentes,  le  goût  et  la  coniiance  qu'elle  avoit 
eus  en  Fénélon.  L'esprit  et  l'imagination  du  cardi- 
nal de  ISoailles  ne  pouvoient  pas  lui  rendre  tout  ce 
que  Fénélon  lui  donnoit  ;  mais  sa  douceur ,  sa  piété , 
sa  candeur ,  le  rendoient  au  moins  susceptible  de  re- 
revoir tout  ce  que  madame  de  Maintenon  avoit 
besoin  de  lui  confier. 
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Cependant  il  étoit  encore  possible  que  ce  choc  de 
seiitim(Mi<;  cl  d'opinions,  concentre  parmi  un  trts- 
pelil  nonibie  de  personnes,  ne  produisît  au  d<diors 
ni  rclal,  ni  scandale.  Mais  il' survint  lui  incident 
cpii  devint  l'occasion  ou  plutôt  la  véritable  (anse 
de  la  eontroverse  si  vive  et  si  animée  (pii  divisa 
pour  toujours  Bossuet  cl  Fdnclon. 
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Se  rappariant  à  la  pa^c  io8,   mais  qui  n'a  pu  \ 
étrt  mise  à  cause  de  son  étendue. 


On  trouve  dans  le  Conservateur  ,  public  en  1800  , 
tome  II,  pag.  879  ,  un  Portrait  de  Fénclon ,  par  cVAguesseau. 
On  le  donne  comme  inédit;  mais  il  t'toii  imprimé  dès  1789, 
dans  le  tome  XIII  des  OEuvrcs  du  chancelier  d'Aguesseau, 
pag.   167. 

Il  convient  pour  l'honneur  du  chancelier  d'Agucsseau , 
comme  pour  celui  de  Fénëlon ,  de  rcctilier  une  faute  eisen- 
tielle  de  Téditeur  du  Conservateur. 

Cet  éditeur  a  inséré,  dans  le  portrait  que  le  chancelier 
d'Aguesseau  a  laissé  de  Fénélon  dans  ses  Mémoires ,  ce  pas- 
sage remarquable  : 

«  LVbbé  de  Fénélon ,  depuis  archevêque  de  Cambrai ,  ctoit 
))  de  ces  hommes  singidiers  qui  se  font  admirer  plut«U  qu'es- 
))  timer ,  qu  on  désespère  dimiler  ;,  et  auxquels  ou  seroit  pcut- 
»  être  encore  plus  fâclié  de  ressembler.  Jamais  homme  n'a 
»  mieux  su  réunir  en  lui  des  qualités  contraires  et  incompa- 
»  tibles  dans  tout  autre;  simple  et  délié,  ouvert  et  profond, 
»  modeste  et  ambitieux,  sensible  et  indifférent;  capable  de 
»  tout  désirer ,  capable  de  tout  mépriser;  toujours  agité,  tou- 
»  jours  tranquille  ;  ne  se  mêlant  de  rien,  entrant  dans  tout; 
>j  sulpicien  ,  missionnaire  même,  et  courtisan  ;  propre  à  jouer 
i>  les  r^les  éclatans,  propre  à  vivre  dans  l'obscurité;  suflisanl 
»  à  tout,  et  se  suffisant  encore  plus  à  lui-même;  génie  versa- 
)'  tile,  qui  savoit  prendre  tous  les  caractères,  sans  jamais 
»  perdre  le  sien.  » 

Tous  ces  traits,  ornés  d'antithèses,  ne  sont  peint  cans  le 
véritable  portrait  que  le  chancelier  d'Aguessci.u  nou<  a  laissé 
de  Fénélon  dans  ses  ^le moires.  Quelque  goût  qu'on  paisse 
reprocher  à  M.  d'Agucsseau  pour  les  antithèses ,  il  ne  s'en 
seroit  jamais  permis  un  tel  abus.  Ces  trait  ;  sont  d'ailleurs  en 
contradiction  avec  tout  le  reste  du  portrait,  et  font,  en 
<[uelque  sorte  ,  de  Fénélon,  en  les  rénuissant  dans  un  même 
I'emÉlo-V,  I,  l3 
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ccîtlic,ilcu\  personnages  ahsoluinciil  clifTirtns  Tun  de  l au- 
ne, ce  qui  duuueroil  le  droit  de  reprocher   au  chancelief 
d'Ague&seau  un  défaut  ou  de  t;oiit,ou  de  jut^euieul,  ou  de 
bonne  foi. 

Le  passaj^e  que  nous  avons  rapporté  du  Consirvnteur  est 
tout  simplemeutextraild  une  nott  que  Tedileur  du  touie  XllI 
des  Ohuvirs  du  chancelier  d'Aguesseau,  a  nii>e  au  bas  du 
l>ortrait  de  Fénélon  par  ce  grand  magistrat.  Mais  bien  loin 
d^atuibuer  ce  passage  à  M.  d'Agucsscau,  Féditeur,  par  \é- 
noucL  m." me  de  la  note,  suppose  qu  il  n'en  est  pas.  On  voit 
.^eukmcnl  qu  il  s'est  proposé  d\'»froil)lir  Timpression  hono- 
ral)le  que  le  véritable  portrait  de  Fénélon  ,  par  le  chancelier 
d\^cuosseau,  pouvoit  laisser  dans  Tesprit  des  lecteurs.  Ce 
nest  pas  la  première  fois  qu'un  éditeur  s  est  permis  de  subs- 
tituer .'^ou  esprit  et  sa  manière  de  voir  à  Tesprit  et  à  la  ma- 
nière de  voir  de  son  auteur. 

Le  ConservaLeur ,  dans  la  partie  même  qui  est  du  chan- 
celier d'Acuesseau,  s'est  permis  une  altération  ffai  n'est  pas 
•  pdifférente.  M.  d'Agucsseau  a  dit  que  :  «  Fénélon  régnoit 
..  autant  par  ks  charmes  de  sa  société ,  que  par  la  supério- 
;,  rité  de  ses  laleus.  »  Le  Conseruateur  met,  au  con'vraire  : 
FéueLn  regnoit  par  les  charmes  de  la  société  beaucouj) 
.>  plus  que  par  la  supériorité  de  ses  talens.  » 

Il  est  encore  une  autre  altération,  mais  qui  tient  uni- 
({uemeut  au  bon  goût.  M.  d'Aguesseau  a  dit  de  Fénélon  : 
'(  Les  grâces  couloient  de  ses  lèvres,  et  il  sembloit  traiter  les 
;  plus  grands  s-jjets,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant;  les  plut> 
..  petits  sennoblissoieat  sous  sa  plume,  et  il  eût  fait  naître 
-  des  fleurs  du  sein  des  épines.  » 

Le  Consen'ateur  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  tout-à- 
fait  aussi  agréable,  en  faisant  di-.e  au  cbancelier  dAuucsseau  : 
-'  Les  "races  naissoient  sur  ses  lèvres,  et  les  épines  flemis- 
:   soient  dans  ses  mains.  y> 

En  un  mot,  il  est  étonnant  que  Féditeur  du  Conscu^ateur- 
:ni  donné  comme  i/?eVZ/C  un  morceau  imprimé  di.\  ans  aupa- 
ravant, et  qu  il  ait  présenté  comme  de  dAguesscau,  et  intcr- 
calié  dans  son  texte ,  un  passage  ou  plulOl  une  note  qui  n'ap-- 
pàrtcnoil  qu'à  son  éditeur. 
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l  trsion  latint  de  Fcnélon ,  pour  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ,  mr  la  mort  de  La  Fontaine/^  1698  , 
manuscrits.  ) 

lieu!  fuit  vir  ille  facetus,  .Esopus  aller,  nugarum  iauck' 
Phaedro  superior ,  per  quem  bruta  aDÏmantcs,  vocales  facu^ 
humanum  genus  eciocuere  sapientiam.  Heu .'  FonUinus  in- 
teriit  Proh  dolorî  interiere  simul  joci  dicaces,  lascivi  ris  us , 
gratiœ  décentes,  dotl.ie  camœnae.  Lugete,  6  quihus  cordi  est 
iiigenuiLJ  lepos ,  natura  nuda  et  simplex ,  incompta  et  sine 
fuco  elegantia.  Illi,  illi  uni  per  omnes  doctos  licuit  esse  ne- 
gligentem.  Poiitiori  stilo  quantum  praestitit  aurea  negbgenda  ' 
Tarn  caro  capiti  quantum  debetur  desideriura!  Lugete,  mu- 
sarum  alumni  :  vivunt  tamen ,  ceternumque  vivent  ca'i  mini 
jocoso  commissce  vénères,  dulces  uugae.  sales  atlici,  suadela 
blanda  atque  parabilis;  neque  Fontanum  recentioribus  juxta 
temporum  seriem,  sed  antiquis  ,  ob  araœnitates  ingenii  ads> 
cribimus.  Tu  verô ,  lector,  si  fidera  deneges,  codicem  aperi. 
Quid  sentis?...  Mores  hominum  atque  ingénia  fabulis,Te- 
rentius  :  ad  vivum  depingit;  Maronis  molle  et  facetum  s'pirat 
hoc  in  opusculo.  Heu!  quaudonam  mercuriales  viri  quadru- 
pedum  facundiam  aequiparabunt. 
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La  maison  de  Saligiiac  oa  Salagnac  prenoit  son  nom  de  la 
terre  de  Salagnac ,  siluée  à  deux  lieues  de  Sarlat.  Cette  terre 
étoit  la  première  des  cliàtellenies  de  Périgord,  et  elle  fut  érigée 
en  barounie  en  1460. 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiques  depuis  1260^ 
constate  Tancicnneté  de  cette  maison,  dont  l'origine  se  perd 
dans  l'obscurité  des  temps  les  plus  reculés. 

On  voit  un  Bozon  de  Salagnac,  élu  archevêque  de  Bor- 
deaux en  1296,  stipulant  dans  un  acte  de  famille  de  1276, 
avec  Aimeri  de  Salagnac ,  son  parent. 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évêque  de  Comminge 
en  i3oo. 

Cette  maison  donna  encore  un  archevêque  à  l'Eglise  de 
Pordeaux,  en  i36i  ,  en  la  personne  à' Elle  de  Salagnac,  qui 
a  voit  été  auparavant  évêque  de  Sarlat. 

Le  GaUca  Christlana ,  en  faisant  mention  de  ces  deux  ar- 
chevêques de  Bordeaux,  dit  du  premier:  JEx  vetusta  tt  no- 
bili  baronum  de  Sulignaco  in  Petrocoriis  oriundus.  Et  du  se- 
cond :  Hic  archiepiscopus  cognoniinabatur  de  Saiignac ,  (juœ 
gens  in  pugo  Petrocoriensi  est  antiquissima  et  nobilissima. 

On  sait  aussi  que  les  savans  éditeurs  du  Gallia  Christiana , 
aussi  versés  dans  la  connoissance  des  monumens  de  Thistoirc 
que  daiLs  ceux  de  Tautiquité  ecclésiastique ,  n'étoieut  pas 
accoutumés  à  dégrader  l'estimable  exactitude  de  leurs  re- 
cherches par  des  adulations  banales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  chronologie  de:5 
évêques  de  Sarlat,  une  suite  de  six  évêques  de  Sarlat  du  nom 
de  Saiignac ,  dont  trois  de  la  branche  de  Lamothe-Fénélon  , 
qui  occupèrent  ce  siège  à  différens  intervalles  ,  jusqu'à  Fran- 
çois de  Saliguac  de  Lamothe-Fénélon  ,  oncle  de  larchevèque 
de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés  ,  on  étoit  assez  dans  1"  usage  de  né- 
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KvtT  aux  i^randos  dignités  eccléiiastiqucs  que  les  familles  les 

pliis  considérahies. 

Celle  maison  a  joui  du  même  éclat  dans  la  profession  des 
arnjis. 

Les  historiens  de  France  mettent  au  nombre  des  seij;neurs 
ffui ,  sur  la  lin  du  r«\-ne  de  Charles  \  I,  soutinrent  le  par>i  du 
dauphii\,  flepuis  Charles  VU,  au-delà  de  la  T.oire,  ILnvmond 
de  Salaijnac,  seigneur  de  T.nmolhe-Fénélon ,  séuéclial  de 
Oucrcy  et  de  Périgord,  et  lieutcnant-t^énéral  du  gouverne- 
ment de  Guyenne. 

Son  fils,  Antoine  de  Salignac,  fut  gouverneur  de  Périgord 
et  de  I.imosin  ,  pour  Jean  dWlhret,  roi  de  Navarre, 

Le  fils  aîné  d'Antoine  de  Salignac  épousa  N.  de  Tal- 
leyrand,  de  la  maison  des  princes  de  Chalais.  Il  n'en  eut 
que  deux  lilles  ,  dont  Tune  fut  mariée  avec  N.  de  Talleyrand, 
prince  de  Chalais,  son  cousin  germain 5  et  l'autre,  avec  Frau- 
rois  d'Aydie  ,  vicomte  de  Riberac. 

La  terre  de  Salaiiînac  passa  dans  la  maison  de  Gontaut- 
Biron ,  par  le  mariage  de  rhérilière  de  la  branche  aînée  du 
nom  de  Salagnac,  avec  un  Gontaut-Biron.  L'une  des  clauses 
du  coutrr.t  porloit  ([ue  les  enfans  f{ui  naîlroient  de  ce  ma- 
riage })rendroieut  le  nom  et  les  armes  de  Salagnac,  avec  ceux 
de  Gontaut. 

Henri  TV  eut  pour  gouverneur  dans  sa  jeunesse,  Géraud 
de  Salignac. 

La  branche  cadette  de  Salignac-Lamolhe-Fénélon,  dont 
éloit  l'archevêque  de  Cambrai ,  a  produit  des  hommes  non 
moins  recommandables  par  leurs  tiilens  et  leurs  services. 

Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénélou,  arrière-graud- 
oncle  de  Farchevêque  de  Cambrai ,  se  distingua  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire ,  et  courut  se  jeter  avec  une 
foule  de  jeunes  seigneurs  dans  la  ville  de  Metz,  au  moment 
où  Charles-Quint  se  disposoit  à  en  faire  le  siège.  Il  a  même 
laissé  un  journal  manuscrit  des  événemens  mémorables  de  ce 
siège;  journal  qui  a  été  consulté  et  suivi  par  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit  le  récit.  Ainsi  son  nom  se  trouve  associé  ,  en 
quahtè  d'écrivain  et  de  militaire,  à  la  gloire  d'un  événement 
célèbre  dans  notre  histoire  ,  et  dont  le  résultat,  sihouorable 
à  la  France,  si  funeste  à  Charles-Quint,  avertit  ce  mouarcpie 
*pie  le  terme  de  ses  prospérités  éloit  arrivé,  et  qu'il  ètoit 
temps  pour  lui  de  se  retirer  de  la  scène  du  monde. 
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Ce  même  Bertrand  de  Salignac  résida  long-temps  en  An- 
gleterre, eu  qualité  d'ambassadeur  de  France  auprès  de  la' 
reine  Elisabeth.  Il  fut  compr  s  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  au  moment  de  son 
institution.  Il  avoit  néqocié  le  mariage  du  duc  d  Aleuçon  , 
frère  d'Henri  III,  avec  la  reine  d'Angleterre.  Lor.squ'à  cette 
occasion,  la  Cour  de  France  envoya  à  Londres  ime  ambas* 
sade  solennelle,  qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef,  Ber- 
trand de  Salignac  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  compo- 
sèrent Tambassade^  et  qui  signèrent,  le  ii  juin  i58i,  le 
contrat  de  mariage  du  prince  et  de  la  reine. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  de  Vervins,  Henri  IV 
nomma  Bertrand  de  Salignac  son  ambassadeur  à  la  Cour 
d'Espagne.  Il  mourut  à  Bordeaux,  en  ïSgg,  étant  en  route 
pour  se  rendre  à  sa  destination. 

Jean  de  Salignac,  neveu  de  celui  dont  ou  vient  de  parler, 
se  jeta  après  la  perte  de  la  bataille  de  Coutras  dans  la  ville 
de  Sarlat ,  que  les  troupes  du  vicomle  de  Turenne  étoient 
venues  attaquer  ;  il  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  le 
siège  fui  levé.  La  ville  de  Sarlat  étoit  dans  l'usage  ,  jusque 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  célébrer  Tanniversaire  d'un  évé- 
nement qui  l'avoit  préservée  de  tous  les  désastres  trop  com- 
muns dans  les  guerres  civiles.  On  faisoit  toujours  entrer  dans 
le  sermon  qui  se  prononçoitle  jour  de  cette  fête,  Teloge  de 
la  maison  de  Fénélon  ,  pour  attester  personnellement  la  re- 
connoissance  des  habilans  de  la  ville  de  Sarlat.  Ce  même 
Jean  de  Salignac  perdit  glorieusement  la  vie  au  siège  de  la 
ville  de  Dôme,  qu'il  étoit  venu  remettre  sous  Tobéissance 
du  Roi. 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  Fénélon  avoil 
contractées  avec  les  plus  anciennes  maisons  du  royaume , 
prouvent  la  considération  dont  elle  jouissoit.  11  suffira  de 
rappeler  celles  qui  sont  entrées  directement  dans  sa  descen* 
dance  ,  ou  qui  se  sont  alliées  à  elle  dans  un  temps  où  ]es  con- 
venances d'opinions  s'opposoient  encore  aux  mésalliances. 
Parmi  ces  noms  antiques,  on  compte  ceux  de  Talleyrand- 
Chalais,  de  la  Trémouille,  de  Gontaut-Biron,  deDurfort, 
de  Pierre  Buffière,  Descars,  Daydie  ,  d'Estaing,  de  Cau- 
mont,  de  la  Roche-AjTnon ,  de  Gourdon ,  de  CardaiUac,  de 
Montausitr,  de  Crusiol.  de  Thémines,  d'Aubusson  ,  d'Hu- 
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mières,  de  Ruftec ,  de  Lanta,  dEsparbes ,  d'Ebrad-Saint- 
Sulpice,  de  Montberon ,  de  Montmorcnci-Laval. 

En  rappelant  les  litres  qui  honorèrent  les  ancêtres  de 
rarchevèque  de  Cambrai,  nous  savons  parfaitement  qu'ils 
ne  peuvent  rien  ajouter  à  sa  gloire  personnelle.  Mais  nous 
obéissons  au  sentiment  qui  a  porté  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  ceux  même  de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  les  temps 
de  la  république,  à  s'arrêter  avec  une  espèce  de  complai- 
sance sur  Tori.qine  et  la  naissance  des  personnages  célèbres 
de  leur  histoire.  Cet  usage  n'est  point  un  préjugé,  comme 
onpourroit  affecter  de  le  croire;  mais  il  tient  à  un  sentiment 
raisonnable,  qui  porte  à  avertir  les  descendaus  d'un  homme 
illustre  ou  vertueux,  qu'ils  ont  contracté  envers  la  patrie  et 
envers  eux-mêmes  des  obligations  encore  plus  sacrées. 

N^   II.  —  PAGE  8. 

La  religion ,  Téglise  et  l'humanité  furent  peut-être  rede- 
v.=^bles  au  marquis  Auto  ne  de  Fénéîon  des  vertus  et  des 
grandes  quahtés  que  l'archevêque  de  Cambrai,  son  neveu, 
montra  dans  la  suite.  Cette  considération  peut  justifier  les 
<iélails  qui  intéressent  un  homme  aussi  recommaudable,  et 
sui  appartenoit  d'aussi  près  à  celui  dont  nous  écrivons  Tbis- 
toire. 

Lorsque  M.  Olier  conçut  le  projet  hardi  d'extirper  la  fu- 
reur des  duels,  en  mettant  aux  prises  l'honneur  avec  l'hon- 
neur lui-même,  il  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  Fabert  et 
iur  le  marquis  de  Fenelon  ,  pour  les  placer  à  la  tête  de  cette 
association,  d'un  genre  si  nouveau.  La  réputation  de  bra_ 
voure  et  d'intrépidité,  dont  l'un  et  l'autre  jouissoient,  ne 
fut  pas  le  seul  motif  qui  inspira  ce  choix  à  M.  Olier.  Le 
marquis  de  Féuélon,  ainsi  que  le  maréchal  de  Fabert,  avoient 
eu  le  tort  de  se  rendre  trop  célèbres  par  leur  empressement 
a  faire  briller  leur  valeur  dans  des  combats  singuliers. 

C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre  que  saint  Vincent  de 
Paul  écrivit  à  Rome ,  pour  faire  approuver  par  le  pape  Tasso- 
ciation  de  M.  Olier  j  nous  croyons  devoir  en  rapporter  les 
propres  expressions.  «  M.  le  marquis  de  Fénélon  ,  écrivoit 
->'  saint  Yinceiit  de  Paul,  est  celui  de  qui  Dieu  s'est  servi 
^>  pour  susciter  les  moyens  de  détruire  l'usage  du  duel.  Il  a 
i>  été  autrefois  un  fameux  duellLste  5  mais  comme  iJieu  le 
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»  toucha,  il  se  convertit  si  bien  ,  quil  jura  de  ne  plus  se 
n  battre.  II  étoit  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  comme  il 
))  y  est  encore;  et  eu  ayant  parlé  à  un  autre  gentilhomme  , 
»  il  lui  fit  prendre  la  même  résolution  ,  et  tous  deux  en  ont 
»  engagé  beaucoup  d'autres  à  leur  parti ,  en  les  engageant 
»  de  parole ,  et  même  par  écrit.  Ces  comraencemens  ont  ou 
))  les  progrès  que  vous  verrez  dans  le  mémoire  ci-joint.  » 

Celte  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  est  de  i656,  et  l'en- 
gagement contracté  par  une  foule  de  gentQs-hommes ,  dans 
la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sidpice  ,  étoit  du  jour  de 
la  Pentecôte  i65i  5  ce  qui  prouve  que  cette  association  pre- 
noit  tous  les  jours  plus  de  faveur,  puisque  saint  Vincent  de 
Paul  s'occupoit  à  la  faire  approuver  par  une  bulle  du  pape. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  saint  Vincent  de  Paul  se- 
conder en  cette  occasion  les  religieuses  intentions  de  M.  Olier. 
Indépendamment  de  la  vertueuse  affection  qui  les  unissoit, 
il  suffisoit  qu'un  projet  quelconque  put  être  utile  à  la  reli- 
gion ou  à  l'humanité,  p#ur  que  saint  Vincent  de  Paul  fit 
servir  tous  ses  moyens  de  crédit  et  de  considération  à  en  as- 
surer le  succès  ;  en  considérant  toutes  les  institutions  admi- 
rables que  cet  homme  extraordinaire  avoit  créées  en  France, 
on  peut  dire  qu'il  fut  dans  son  pays  le  premier  ministre  de 
la  charité  chrétienne. 

Nous  avons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la  déclara- 
tion que  le  marquis  de  Fénélon  et  les  autres  gentilshommes 
de  la  même  association  avoient  souscrite- le  jour  de  la  Pente- 
côte ,  en  i65i.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«.  Les  soussignés  font  par  le  présent  écrit  déclaration  pu- 
»  blique  et  protestation  solennelle  de  refuser  toutes  sortes 
i>  d'appel,  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel  pour  quelque 
.)  cause  que  ce  puisse  être  ,  et  de  rendre  toute  sorte  detémoi- 
»  gnage  de  la  détestation  qu'ils  font  du  duel,  comme  d'une 
3>  chose  tout-à-fait  contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux  lois 
M  de  l'Etat,  et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  chré- 
))  tienne  5  sans  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par 
i)  toute.s-fes  voies  légitimes  les  injures  qui  leur  seront  faites, 
»  autant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les  y  obligent  : 
»  étant  aussi  toujours  prêts  de  leur  part  d'éclairer  de  bonne 
»  foi  ceux  qui  croiroient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre 
»  eux  ,  et  de  n'en  donner  sujet  à  personne.  » 
Cet  acte ,  sUaé  de  tous  ceux  qui  avoient  contracté  le  même 
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tn;,'at;eineiit,  fut  présenté,  autorise  et  enregistré  par  le  lii- 

bunal  lies  luarcchuux  île  France.  * 

La  reine  réj;ente  seconda  tle  toute  son  autorité  les  vues  du 
marquis  de  l'iuclon,  cl  le  prince  de  Conii  mit  le  plus  grand 
zèle  à  faire  adojjler  le  même  engagement  par  la  noblesse  du 
Languedoc,  dont  il  eioii  gouverneur.  Cet  exemple  fut  suivi 
dans  plusieurs  autres  provinces,  par  les  soins  des  gouver- 
neurs, (jui  se  seuloienl  appuyés  du  voeu  de  la  reine  et  auto- 
risés du  nom  de  M.  le  prince  de  Conti. 

L'e^time  que  la  reine  avoit  conçue  pour  le  marquis  de  Fé- 
nélon  dans  le  cours  des  entretiens  qu'elle  avoit  eus  avec  lui 
sur  Tallaire  des  duels,  la  porta  à  Thonorcr,  sans  qu'il  reùt 
demandé,  d'un  brevet  pour  être  compris  dans  la  première 
promotion  de  Tordre  du  Saint-Esprit  (0  j  mais  cette  grâce 
n  eut  point  son  elFel,  par  le  retard  de  la  promotion  et  par- 
les changemens  qui  survinrent  à  la  Cour. 

N"   m    —  PAGE    5G. 

«  II  ne  faut  que  comparer,  ditTabbé  Gédoyn,  Fetat  pré 
3>  sent  de  la  vil'e  de  P.tris,  avec  ce  qu'elle  éloitau  comtuen- 
3)  cernent  du  règne  de  Louis  XIII,  pour  comprendre  qu  il  de- 
w  voit  y  avoir  alors  plus  de  gens  appliqués  aux  lettres ,  qu'il 
»  n'y  en  a  de  nos  jours.  Paris  ,  alors  mal  policé,  bâti  à  Tan- 
»  tique,  moins    grand  et  moins  peuplé  de  moitié  qu'il  l'est 
»  aujourd'hui,  n'avoit  rien  de  fort  séduisant.  Les  rues  mal 
»  pavées,  sales  à  l'excès  ,  jamais  éclairées^  nulle  si*ireté  la 
3j  nuitj  le  jour,  pour  tout  spectacle  ,  quelques  mauvaises  co- 
M  médies  courues  du  peuple,  et  méprisées  des  honnêtes  gens. 
5>  Les  tables,  frugales  comme  elles  l'étoient,  et  sans  délica- 
i>  tesse,  attiroicnt  peu  de  convives  5  outre  que  chaque  parti- 
»  culier,  n'ayant  qu'une  fortune  très-bornée,  étoit  obligé  de 
M  mettre  sa   richesse  dans  son  économie.  De  carrosses,  il  y 
»  en  avoit  fort  peu,-  l'invention  en  étoit  trop  récente  j  on  al- 
»  loit  à  pied  avec  des  galoches,  ou  avec  des  bottines,  qu'où 
))  laissoit  dans  l'antichambre,  quand  on  rendoit  quelque  vi- 
)>  site.  J'ai   vu,  moi  enfant,  un  reste  de  cet  ancien   usage. 
3)  L'homme  de  robe  alloit  au  palais,  monté  sur  une  mule,  et 
»  en    revenoit  de  même.  Rentré  chez  lui,  il  n'étoit  guère 
»  tenié  d'en  sortir  pour  aller  se  crollcr.  Il  se  renfcrmoit  donc 

1  Miiuascrit. 
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5)  dans  son  cabinet,  où  ses  livres  faisoient  toute  sa  compa- 
w  gnie  j  il  avoit  fait  de  bonnes  études  au  colk-ge ,  parce  qu'il 
w  y  avoit  été  mis  dans  un  âge  plus  mur  et  plus  raisonnable; 
i)  il  y  avoit  pris  du  goût  pour  les  belles-leltres.  Ce  goût  ,  il  le 
M  cultivoit  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  soit  pour  le  plaisir 
M  qu'il  y  prenoit ,  soit  pour  faire  ,  comme  on  dit,  de  néces- 
i)  site  vertu.  C'est  à  celte  ancienne  sévérité  de  mœurs,  que 
»  nous  avons  été  redevables  d'un  chancelier  de  THôpital, 
»  d'un  président  de  Thou  ,  d'un  Brisson  ,  d'un  ^lorvilliers, 
V  d'un  Pasquier,  d'un  Loysel,  de  ces  deux  illustres  frères , 
«  messieurs  Pithou,  et  d'une  infinité  d'autres  savans  person- 
))  nages.  Car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies  du  chancelier  de 
»  l'Hôpital,  pour  voir  que  le  parlement  étoit  alors  plein  de 
i>  magistrats  fort  versés  dans  les  lettres.  Ce  temps  u  est  plus^ 
w  et  la  raison  en«st  que  ,  présentement  à  Paris  la  dissipation 
»  est  extrême.  A  peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint  l'âge 
»  de  dix-huit  à  vingt  ans,  quon  le  met  en  charge,  et  qu'où 
w  lui  donne  un  équipage  y  avec  cette  facilité  daller  et  de 
M  venir,  comment  peut-on  espérer  qu'il  rcsiite  à  Tenvie  de 
»  courir.  Il  n'est  pas  imaginable  à  quel  point  la  musique 
w  seule,  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu  ,  et  ce  spectacle 
»  enchanteur  que  nous  appelons  du  nom  d^ opéra ,  ont 
»  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole,  et  lui  ontentiére- 
w  ment  ôté  le  goût  du  sérieux  ,  et  de  tout  ce  qui  est  soli- 
j)  dément  bon.  Malarum  rerum  industria  inwasit  animos  , 
•>)  disoit  Senéque,  cantandi  saltandique  nunc  obscœna  studia 
))  effeuiinatos  tenent.  j) 

Sénèque  eut  beau  dire,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle,  et 
les  plaintes  de  l'abbé  Gédoyn  n'ont  pas  corrigé  le  sien.  Mais 
que  penseroient  aujourd'hui  Senéque  et  l'abbé  Gédoyn,  du 
culte  presqu'extravagant  qu'on  rend  à  la  danse  et  à  la  mu- 
sique, et  de  l'importance  avec  laquelle  on  en  fait  1  objet 
£xclusif  de  l'éducation  des  jeunes  personnes.^ 

No  IV.  —  PAGE  91, 

François  ,  duc  de  Saint-Aignan,  père  du  duc  de  Beauvil- 
liers  ,  se  fit  distinguer  par  son  esprit ,  ?on  goût  et  sa  poli- 
tesse. Il  fut  auprès  de  Louis  XIY  un  protecteur  éclairé  des 
gens  de  lettres  -et  de  tous  les  hommes  de  mérite.  Il  étoit  né 
en  octobre  jCio,  peu  de  mois  après  la  mort  de  Heuri  IV;  il 
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eut  d'un  second  mariage,  à  Fàgc  de  soixante-quatorze  ans  , 

un  tils  connu  également  sous  le  nom  du  duc  de  Saint-Ait;nan, 

(fui  n'est  uiDit  qu'on  1776,  sous  le  rèjjjne  de  Louis  X\  I ,  àj^é 

de  quatre-vini;i-douze  ans.  Ainsi  deux  minorations  dans  une 

rnème  famille  ont  remi>li  un  inteivalle  de  cent-soixanle-six 

ans. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  avoit  eu  de  son  premier  maria;:e 
deux  fils,  outre  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  n'etoit  que  Je 
troisicuie.  L'aine,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Séri ,  dou- 
Boit  les  plus  grandes  espérances,  et  mourut  eu  1GG6,  à 
l'âge  de  vin£^l-six  aus,  sans  avoir  été  marié.  Le  second  ,  ap- 
pelé le  clievalier  de  Saint-Aignan,  eut  le  malheur;  en  i663, 
de  se  laisser  engager  dans  le  fameux  duel  des  Lafrette  contre 
le  prince  de  Clialais,  le  duc  de  Koirmouti^r,  messieurs  d'An- 
tin  .et  de  Flamarens.  Ki  la  faveur  du  duqKie  Saint-Aignan 
son  père  ,  ni  la  considération  de  son  nom,  ne  purent  fléchir 
Louis  XTV.  Ce  prince,  lidèle  à  ses  sermens  et  à  la  ferme  ré- 
solution de  réprimer  la  fureur  des  duels  par  une  inllcxible 
vscverité  ,  ne  voulut  faire  aucuu  Uoage  de  son  autorité  pour 
soustraire  les  coupables  à  la  sévérité  des  lois;  ils  furent  obli- 
ges de  s'expatrier.  Le  chevalier  de  Saint-Aignan  voulut  mé- 
liler  d'y  rentrer  un  jour  par  des  exploits  dignes  d  effacer 
l\-rreur  où  un  faux  point  d'honneur  l'avoit  entraîné.  11  offrit 
yes  services  à  Terapereur,  et  demanda  d'être  employé  contre 
les  Turcs;  il  fut  tué  au  passage  du  Rabb  ,  en  1G64  ,  après 
avoir  donné  des  preuves  de  la  plus  gxande  valeur,  et  s'être 
enveloppé  dans  son  drapeau,  pour  le  défendre  jusqu'à  ia 
mort. 

No  V. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Marie- Thérèse-Françoise  de  Sali- 
gnac,  fille  unique  d'Antoine,  marquis  de  Fénolon,  et  de  Ca- 
therine de  Montberon,  avoit  épousé  en  premières  noces,  en 
i38i ,  Pierre  de  Montmorenci-Laval ,  de  la  branche  de  Lé- 
zai.  Elle  eut  de  ce  preriiier  mariage  un  fils  unique  ,  Guy-An- 
dré de  Laval ,  marquis  de  Lézai  et  de  Magnac ,  qui  n' avoit 
que  huit  mois  à  la  mort  de  son  père,  en  1686.  Ce  marquis  de 
I^aval  épousa  Marie-Anne  de  Turménies ,  veuve  du  marquis 
de  la  Rochefoucauld-Bayers,  et  il  eut  de  ce  mariage  le  der- 
nier maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Montmorcnci , 
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mort  en  iSoS.  La  marquise  de  Laval ,  à  qui  s  adressent  les 
lettres  de  Fénëlon,  se  maria  en  secondes  noces  ,  en  iGg4  ,  à 
Joseph-François  de  Salignac,  comte  de  Fénélon,  son  cousin 
germain,  et  frère  de  rarchevèque  de  Cambrai.  Ce  mariage 
resta  secret  pendant  quelque  temps ,  sans  que  nous  ayons 
pu  en  découvrir  la  raison.  Elle  mourut  en  1726,  et  le  comte 
de  Fénélon  en  1785,  sans  laisser  de  postérité.  C'est  ici  le 
lieu  de  rectifier  une  erreur  échappée  à  l'estimable  auteur  de 
la  vie  de  Fénélon,  placée  à  la  tête  de  la  dernière  édition 
[in-^'^)  de  ses  œuvres.  Il  suppose  que  le  marquis  de  Féné- 
lon ,  chevaUer  des  ordres  du  roi ,  ambassadeur  en  Hollande  , 
tué  à  la  bataille  de  Raucoux,  en  1746,  étoit  peiit-tils  de  ce 
comte  de  Fénélon  et  de  madame  de  Laval.  Mais  ce  marquis 
de  Fénélon,  dont  il  sera  souvent  question  dans  cette  his- 
toire, étoit  petit-fils  d'un  autre  frère  aine  de  Tarchevèque 
de  Cambrai ,  et  il  eut  de  son  mariage  avec  Louise  Lepelle- 
tier  de  Rosambo  un  grand  nombre  d'enfans.  L'aîné  de  ses 
fils  (François-Louis  de  Salignac,  marquis  de  Fénélon,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  Roi  et  gouverneur  des  iles  du 
Vent),  a  laissé  le  baron  de  Fénélon  encore  existant. 

D'un  autre  de  ses  fils  (François-Gabriel  vicomte  de  Féné- 
lon, mort  en  1794))  sont  venus  Tabbé  de  Fénélon,  ancien 
aumônier  du  Roi ,  et  Francois-Gabriel-Adéodat  de  Fénélon , 
ué  eu  1787.  C'est  sur  ce  dernier  que  repose  Tesperance  de 
voir  perpétuer  la  branche  de  Tarchevèque  de  Cambrai. 
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M.  n'ArEMncRT  a  publié  dans  ses  notes  sur  IVloge  de  Fé- 
liélon,  au  tome  III  de  son  Histoire  des  membres  de  Tacadé- 
mie  Irançaise,  puge  35 1  et  suivantes,  une  lettre  remarqua- 
ble adressée  à  Louis  XIV,  et  ilTattribue  à  Fénélon.  Il  an- 
nonce ^ne  cette  lettre  estjldèlemetit  transcrite  sur  roriginal, 
qui  est  de  fa  propre  main  de  Fe'nelon.  Il  doute  fjuelle  ait 
élc  présentée  au  roi. 

Cette  manière  de  s^xpriraer  pourroit  faire  entendre  que 
M.  d\Alembert  a  eu  sous  les  yeux  l'original,  écrit  de  la  main 
de  Féne'lon^  mais  ce  manuscrit  original  n^existe  point. 
M.  d'Alembert  n'a  eu  connoissance  que  de  la  même  copie 
qui  est  entre  nos  mains,  et  qui  lui  fut  communiquée,  il  y  a 
trente-huit  ans. 

Il  est  vrai  que  cette  copie  porte  quelle  est  fidèlement  trans- 
crite sur  l'original,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénélon  j 
quon  y  remarque  plusieurs  ratures  et  corrections ,  qui  prou- 
vent évidemment  qu'il  en  est  Vauteur. 

Malgré  respèce  d\iuthenticité  que  cette  note  semble 
donner  à  la  copie,  comme  nous  ignorons  de  qui  elle  est, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  attribuer  indiscrètement  à  Fé^ 
nélon  ime  lettre  aussi  singulière 

Ce  qui  pourroit  aflbiblir  la  confiance  que  l'on  prétendroit 
accorder  à  l'auteur  de  cette  note,  et  par  conséquent  à  l'au- 
thenticité de  la  lettre,  est  la  contradiction  grossière  dans  la* 
quelle  il  est  tombé.  Il  ajoute  à  la  suite  de  sa  note  :  Minute 
d'une  lettre  de  M.  .'ahbé  de  Fénélon  au  Roi,  à  qui  elle  fut 
remise  dans  le  temps  peu-  M.  le  due  de  Beaui^illiers ,  et  qui  , 
loin  de  s'en  indisposer,  choisit  au  contraire,  quelque  temps 
après  ,  cet  abbé  pour  précepteur  des  princes  ses  pelits-en- 
fans. 

Fénélon    avoit   été   nommé   précepteur  des  pelils-fiLs  de 
Louis  XIV,  dés  le  mois  d^uoCit  iÇ$ç),  çt  la  lettre  dont  ii  est 
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qucstiou  fuit  mention  d'événemeus  qui  n'eurent  lieu  qu'en 
i6g3  et  i6i}:\.  Cet  anachronisme  de  Fauteur  de  la  noie  invite 
watmellement  à  se  méfier  do  son  témoignage  sur  rautheuti- 
cité  de  la  lettre  même. 

Tels  sont  les  motils  qui,  an  défaut  du  manuscrit  original 
de  la  lettre ,  ne  nous  permettent  pas  de  l'attribuer  à  Féné- 
lou ,  avec  autant  d'assurance  que  l'a  fait  M.  d'Alembert. 

Nous  devons  ajouter  une  raison  encore  plus  décisive,  et 
qui  n'admet  aucune  réplique.  Il  est  évident  que  la  lettre 
dont  il  est  question ,  n'a  pu  être  écrite  que  vers  la  fin  de 
1694,  ou  dans  les  sept  premiers  mois  de  1690,  puisque 
M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  vivoit  encore.  Or,  Fé- 
nélon  étoit  déjà  précepteur  des  princes,  et  parfaitement 
connu  de  Louis  XIV.  Cependant  l'auteur  de  la  lettre  réelle 
ou  supposée  se  sert  de^  expressions  suivantes  :  La  personne. 

Sire,  qui  prend  la  liberté  Je  zk)us  écrire  cette  lettre vous 

aime  sans  être  connue  de  vous.  Prétendra-t-on  que  Fénélon 
n'a  eu  recours  à  cette  fausseté  que  pour  détourner  les  soup- 
çons de  Louis  XIV  5  et  ceux  qui  veulent  lui  faire  un  mérite 
d'une  lettre  qui  paroit  répréhensible  à  beaucoup  d'égards , 
peuvent-ils  proposer  une  lettre  anonyme ,  comme  un  trait 
de  courage  honorable  à  la  mémoire  de  Fenélon  ? 

N"    II.  PAGE  203. 

Lettre  du   cardinal  CaraccioU,   archevêque   de  IVaples,  au 
pape  Innocent  XI , au  sujeldes  Quiétlstes  ;3ojan vier  1 68  2 . 

Très-saiîît  Père, 

Si  j'ai  quekpie  sujet  de  me  consoler,  et  de  rendre  grâces 
à  Dieu,  en  apprenant  que  beaucoup  d'ames  contiées  à  mes 
soins  s'applicfuent  au  saint  exercice  de  Toraison  mentale, 
source  de  toute  bénédiction  céleste  ^  je  ne  dois  pas  moins 
m'aftliger  d'en  voir  quelques  autres  s'égarer  inconsidérément 
dans  des  voies  dangereuses. 

Depuis  quelque  temps,  très-saint  Père ,  il  s'est  introduit 
à  Naples,  et,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres  parties  de  ce 
royaume,  un  usage  fréquent  de  Toraison  passive,  que  quel- 
ques-uns appellent  de  pure  foi  ou  de  quiétude.  Ils  aircctent 
de  prendre  le  nom  de  Quiétistes  ,  ne  faisant  ni  méditation  ni 
prières  vocales^  mais  dans  l'exercice  actuel  de  roiaison  se 
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tcuani  daus  un  i;rau<l  repos  et  ilans  nu  j^raad  silence ,  co:uiuc 
s'ils  ëloient  ou  luuets  ou  niorU,  ils  picUnclcnt  faire  Torai- 
son  }>ai>àive.  Eu  ellet ,  ils  sV-U'orcent  dY-loif^uer  tle  leur  es- 
prit, et  même  tle  leurs  veux,  tout  sujet  tle  méditation  ,  se 
présentant  cux-ni«'mes ,  couune  ils  tliseut,  à  la  Kuniere  et 
au  souille  de  Dieu,  ({u"iL>  attendent  tlu  ciel,  sans  obàcrvcr 
aucime  rc\:,'le  ni  méthode,  et  sjuis  :h;  préparer  ni  par  aucune 
lecture  ni  jmr  la  considération  tFaucun  point;  cpioujue  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  aient  coutume  tle  les  pr..j>oser 
surtout  aux  commencans,  aiîn  ([ue  par  la  r«'llexion  sur  leurs 
propres  tlet'auts  ,  sur  leurs  passions  et  sur  leurs  imi)C!  lec- 
lions  ils  parviennent  à  s'en  corriger  :  mais  ceux-ci  préteu- 
ilent  selever  d'eux-mêmes  au  plus  sublime  dci^ré  tic  l'orai- 
son et  tic  la  contemplation,  qui  vient  néanmoins  de  la  pure 
bonté  tic  Dieu,  qui  le  donne  à  qui  il  lui  plaît.  Aussi  se  trom- 
pent-ils visiblement,  s" imaginant  que  sans  avoir  passé  par 
les  exercices  tle  la  vie  purgative,  ils  peuvent  par  leurs  pro- 
pres forces  s^ouvrir  d'abord  le  chemin  de  la  contemplation  : 
sans  penser  tjue  les  anciens  et  les  modernes,  traitant  celte 
mitière,  enseignent  unanimement  que  lora  son  passive  ou 
de  quiétude  ne  peut  être  pratiquée  que  par  des  personnes 
arrivées  à  la  j^rfaiie  raortiiication  de  leurs  passions ,  et  déjà 
fort  avancées  dans  Toraison.  Cest  cette  méthode  irrégu- 
liére  de  faire  oraison  ,  par  latpiclle  le  démon  est  enfin  par- 
venu présentement  à  se  transformer  en  ange  de  lumière , 
dont  je  vais  faire  le  récit  à  A'otre  Sainteté,  non  sans  une 
très-grande  horreur. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la  prière 
vocale  :  et  il  est  arrivé  c^ue  trertains  ,  exercés  de  long-tem.ps 
dans  l'oraison  de  pure  foi  et  de  quiétude  sous  la  conduite 
de  CCS  nouveaux  directeurs ,  étant  depuis  tombés  en  d  au- 
tres niains  ,  n'ont  pu  se  résoudre  à  dire  le  saint  Rosaire ,  ni 
même  à  faire  le  signe  de  la  croix  ,  disant  qu'ils  ne  j>euveut  ni 
ne  veulent  le  faire,  ni  réciter  aucune  prière  vocale,  parce 
qu'ils  sont  morts  en  la  présence  de  Dieu  ,  et  tjue  ces  choses 
extérieures  ne  leur  scrv.ent  de  rien.  Une  femme  élevée  dans 
cette  pratique  ne  cesse  de  dire  :  Je  ne  suis  rien.  Dieu  est 
tout,  et  :  Je  suis  dans  l'abandon  où  vous  me  voyez,  parce 
(ru'il  plaît  ainsi  à  Dieu.  Elle  ne  veut  plus  se  «onfesscr;  mais 
elle  voudroit  toujours  communier  :  elle  n'obéit  à  persjnne, 
et  ne  fait  aucune  prière  vocale.  D'autres  encore  ,  dans  cette 
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oraison  de  quiétude,  quand  il  se  présente  à  leur  imagination 
des  images  même  saintes,  et  de  noire  Seigneur  Jésus-Clirist, 
s'efforcent  de  les  chasser  en  secouant  la  tète;  parce,  disenl- 
ils,  cju'elles  les  ébiqnent  de  Dieu.  Cest  pomquoi  ils  font  en- 
core cette  action  ridicule  et  scandaleuse,  même  en  commu- 
niant publiquement,  parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir 
laisser  Jésus-Christ,  pour  penser  uniquement  à  Dieu.  Leur 
aveuglement  est  si  grand ,  que  Tun  d'eux  s'avisa  un  jour  de 
renverser  un  crucifix  de  haut  en  bas,  parce,  dit-il,  qu'il 
l'empéchoit  de  s'unir  à  Dieu,  et  lui  faisoit  perdre  sa  pré- 
sence. Ils  sont  dans  cette  erreur,  de  croire  que  toutes  les 
pensées  qui  leur  viennent  dans  le  silence  et  le  repos  de  l'o-" 
raison,  sont  autant  de  lumières  et  d'inspirations  de  Dieu;  et 
qu'étant  la  lumière  de  Dieu  ,  elles  ne  sont  sujettes  à  aucune 
loi.  De  là  vient  qu  ils  se  croient  permis  sans  distinction  tout 
ce  qui  leur  passe  alors  dans  l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent,  moi  qui  suis,  quoiqu'indi^îie  , 
comme  le  vigneron  appliqué  à  la  culture  de  cette  vigne ,  d'en 
rendre  un  compte  exact  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à 
Votre  Sainteté ,  comme  au  grand  père  de  famille  ;  afin  que 
connoissant  par  sa  sagesse  la  racine  envenimée  qui  produit 
de  tels  germes,  il  emploie  toute  la  force  de  son  bras  aposto- 
lique pour  les  couper,  et  pour  eu  arracher  jusqu'à  la  racine , 
d'autant  plus  que  sur  cette  matière  U  se  répand  des  opinions 
qui  méritent  d'être  condamnées. 

Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  présenté  un  manuscrit  qui 
traite  de  l'oraison  de  quiétude,  pom'  obtenir  la  permission 
de  l'imprimer.  Il  s'y  est  trouvé  tant  de  propositions  dignes 
de  censure,  que  j'ai  refusé  cette  permission,  et  que  j'ai  re- 
tenu le  livre.  Je  vois  que  les  plumes  se  préparent  de  tous 
côtés  à  écrire  des  choses  dangereuses.  Je  supplie  Votre  Sain- 
teté de  me  donner  les  lumières  et  les  moyens  qu'elle  jugera 
à  propos,  afin  que  de  ma  part  je  puisse  aller  au-devant  des 
plus  grands  scandales  qu'il  y  a  à  craindre  en  cett€  ville  et 
dans  ce  diocèse.  Je  ne  puis  m' empêcher  de  donner  encore 
avis  à  Votre  Sainteté  de  l'usage  de  la  communion  journa- 
lière,  introduit  ici  parmi  les  laïques  même  mariés;  qui,  sans 
faire  paroître  aucun  avancement  dans  la  vie  spirituelle, 
comme  ils  le  devroient  néanmoins  en  s'approchant  si  souvent 
de  la  sainte  table ,  non-seulement  ne  donnent  aucune  satis- 
faction, mais  au  contraire  beaucoup  de  scandale.  Aussi  Votre 
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Saintelt-  ne  peut  ij^noror  ce  quelle  a  ordoiiuc  dans  son  dt- 
crel  p^éneral,  recommandant  parlitulit remi'nt  aux  confes- 
seurs, au  )U','emenL  d««;([urls  tloil  ctre  rcj^li-e  la  conununion 
journalirrc  des  lai(|ui-s  ,  »ju\n  la  permelLanl  ils  se  soux  ins- 
sent  surtout  de  l'aire  voir  la  grande  préjvualion  cl  la  tjrande 
]>uret«'  que  Tanjc  doit  apporter  au  siiinl  hantpiet.  Ft  ncan- 
in(»ins  l'cxpi-ri»  ncc  ne  fait  voir  que  trop,  qiu'  sansavoir  aticun 
t'ijard  aux  pieux  avi-rlissemens  de  ^'otre  Sainld»',  la  plui>art 
des  laujurs  fréquentent  tous  l«'s  jours  la  sainte  comnnirion; 
dont  je  nie  sens  obligé  de  i)orler  ma  plainte  à  Votre  Sain- 
teté, comme  d'un  ahus  manifeste,  au<]uel  je  la  supplie  tle 
me  prescrire  un  remède  convenable  avec  ses  ordres  parti- 
culiers que  je  suivrai,  comme  la  t^uide  qui  doit  me  conduire 
en  toute  sûreté  dans  le  £;ouvernemcnt  des  âmes.  Au  reste  je 
baise  très-humblement  les  pieds  de  A'olrc  Sainteté. 

Signé,  le  Cardinal  Caraccioli. 

N°    m.  —  TAGE  ^28. 

On  a  (\i'\<'\rr  assez  généralement  de  connoîtrc  la  lettre 
toute  entière  du  père  Bourdaloue  à  madame  de  Maiutenuu. 
^'ous  avons  cru  devoir  déférer  à  cette  demande. 

Lettre  du  P.  Bourdaloue  à  madame  de  I^Iaintenon 

Paris  ,  10  juillet  iG<)4- 

«  Tai  lu.  Madame,  et  relu  avec  toute  Taltention  dont  je 
»  suis  capable  ,  le  petit  livre  (0  que  vous  m'avez  fait  Ihon- 
»  neur  de  mV-nvoyer^  et  puisque  vous  iif ordonnez  de  vous 
»  en  dire  ma  pensée,  la  voici  en  peu  de  mots.  Je  veux  croire 
i>  que  la  personne  qui  Ta  composé  a  eu  une  bonne  inlen- 
»  tiun^  mais  autant  que  j'en  puis  juger  ,  son  zèle  n'a  pas  été 
u  selon  la  science,  comme  il  auroit  jiourtant  dû  Tètre  dans 
;>  une  matière  aussi  importante  (pie  celle-ci^  car  il  m'a  paru 
i)  que  te  livre  n'avoit  rien  de  solide  ni  qui  lût  fondé  sur  les 
»  véritables  principes  de  la  religion.  Au  contraire,  j'y  ai 
i)  trouvé  beaucoup  de  propositions  fausses,  dangereuses, 
n  sujettes  à  de  grands  abus  ,  et  qui  vont  à  détourner  les 
»  âmes  de  la  voie  A''oraison  que  Jésus-Cbrist  nous  a  ensei- 
»  gnée,  et  que  TEcrilure  nous  rtcommaude  cspressémeul  j 
(i)  De  madasie  Gujon. 
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M  à  les  en  détourner,  dis-je,  jusquà  Uur  en  donner  du  mé- 
»  pris.  En  eflet,  la  forme  d'oraison  que  Jésiis-Cluisl  nous  a 
»  prescrite  est  de  faire  à  Dieu  plusieurs  dcinand<s  particu- 
w  liëres  pour  obtenir  de  lui,  ioit  comme  pécheurs,  soit 
»  comme  justes ,  les  différentes  grâces  du  salut  dont  nous 
M  avons  besoin.  V oraison  que  l'Ecriture  nous  recommande 
»  en  mille  endroits,  est  de  méditer  la  loi  de  Dieu ,  de  nous 
»  exciter  à  la  fcryeur  de  son  divin  service ,  de  nous  irapri- 
»  mer  une  crainte  respectueuse  de  ses  jugemens,  de  nous 
»  occuper  du  souvenir  de  ses  miséricordes ,  de  l'adorer ,  de 
»  l'invoquer,  de  le  remercier,  de  repasser  devant  lui  les 
J)  années  de  notre  vie  dans  l'amertume  de  notre  ame ,  d'exa- 
»  miner  eu  sa  présence  nos  obligations  et  nos  devoirs.  Ainsi 
M  prioit  David,  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  ainsi 
M  Font  pratiqué  les  saints  de  tous  les  siècles.  Or  la  méthode 
»  d'oraison  commune  dans  le  livre  dont  il  s'agit ,  est  de  re- 
»  trancher  tout  cela ,  non-seulement  comme  inutile ,  mais 
»  comme  imparfait,  comme  opposé  à  l'unité  et  à  la  simpli- 
»  cité  de  Dieu,  comme  une  propriété  de  la  créature,  et 
»  même  comme  quelque  chose  de  nuisible  à  l'ame ,  eu  égard 
»  à  l'état  où  l'on  suppose  qu'elle  se  met,  quand  il  lui  plaît 
»  de  se  réduire  à  ce  simple  acte  de  foi ,  par  lequel  elle  en- 
5)  visage  Dieu  en  elle-même ,  sous  la  plus  abstraite  de  toutes 
i>  les  idées,  se  bornant  là  et  sans  autre  effort  ni  préparation  , 
)»  attendant  que  Dieu  fasse  tout  le  reste,  méthode  encore  un 
i>  coup  pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  principe  mal  en- 
»  tendu ,  dont  le  quiétiste  abuse  ;  savoir ,  que  la  perfection 
w  de  l'ame  dans  Voraison  est  qu'elle  se  dépouille  de  ses  pro- 
»  près  opérations  surnaturelles ,  saintes ,  méritoires  et  pro- 
3)  cédantes  de  l'esprit  de  Dieu,  telles  que  sont  celles  dont 
w  je  viens  de  faire  le  dénombrement.  Car,  quelle  perfection 
î>  peut-il  y  avoir  à  se  dépouiller  des  plus  excellens  actes  des 
»  vertus  chrétiennes,  dans  lesquels,  selon  Jésus -Christ,  et 
»  selon  tous  les  livres  sacrés ,  consiste  le  mérite  et  la  sainteté 
»  de  Voraison  même.  Cependant  c'est  à  ce  prétendu  dépouil- 
i>  lement,  j'ose  dire,  à  cette  chimérique  perfection  qu'a- 
5>  boutit  toute  cette  doctrine  du  Moyen  court.  Je  sais  bien 
j)  que  Dieu ,  dans  l'état  et  dans  le  moment  de  l'actuelle  con- 
»  templation ,  peut  se  communiquer  à  l'ame  d'une  manière 
>>  très-forte  qui  fasse  cesser  en  elle  soudainement  tous  les 
j)  actes  particuliers,  quoique  bons  et  saints,  parce  qu'il  tient 
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»  alors  les  puissances  tle  raïuo  comme  liées  et  fixées  à  wn 
»  seulohii't;  en  sorte  que  Tame  n'est  pas  libre  et  ([ucllc 
»  soufTre  l'impression  de  Hieu  plutôt  ((uVlle  n'aj^il.  Je  sais, 
M  dis  je,  que  cela  arrive.  Car,  à  Dieu  ne  })laise ,  que  je 
»  vc'iille  ici  coraballre  la  grâce  et  le  don  tic  la  contemplation 
»  infuse!  Mais  ([ue  Tamc,  de  son  chef,  prévenant  cet  état 
»  et  ce  moment  de  contemplation ,  aiîecte  elle-même  de  sus- 
"  pendre  dans  Yoraison  les  ])liis  saintes  opérations  pour  s'en 
)»  tenir  nu  seul  acte  de  foi ,  et  c|ue,  parson  choix,  elle  se  dé- 
»  termine  à  sortir  de  la  voie  sûre  (jue  je  lui  ai  marquée  pour 
»  s'engager  dans  une  nouvelle  roule,  qui,  par  la  raison 
'j  même  qu  elle  est  nouvelle,  doit  au  moins  lui  êtie  suspecte, 
»  c'est  ce  que  je  ne  conviendrai  jamais  être  pour  elle  une 
M  perfeciicn.  On  dit  que  l'amc  n'en  use  ainsi,  et  ne  se  défait 
»  de  ses  opérations  que  pour  s'abandonner  pleinement  à 
»  Dieu  et  laisser  agir  Dieu  en  elle  ;  et  moi  je  soutiens  qu'elle 
»  ue  peut  mieux  se  disposer  à  laisser  Dieu  agir  en  elle,  qu'en 
u  faisant  elle-même  iidéiement  ce  que  Jésus-Christ  lui  a 
w  appris  dans  Voraison  dominicale ,  ou  ce  que  David  a  pra- 
»  tiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dicu^  et  j'ajoute  que  si  ja- 
»  mais  l'ame  avoit  droit  d'espérer  que  Dieu  Télevàt  à  la 
»  contemplation,  ce  seroit  dans  le  moment  où  avec  humilité, 
»  avec  Hdéhlé  ,  il  la  trouveroit  solidement  occupée  du  saint 
»  exercice  de  la  méditation.  Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire, 
»  telon  le  Moyen  court,  une  méthode  et  une  pratique  de 
»  retrancher  de  Voraison  ce  que  Jésus-Christ  y  a  mis ,  et  ce 
»  que  les  saints  ont  conçu  de  meilleur  et  de  plus  agréable  à 
»  Dieu,  les  demandes,  les  remercimens,  les  offres  de  soi- 
»  même,  les  désirs ,  les  résolutions,  les  actes  de  résignation 
»  et  de  componction  ,  pour  s'arrêter  à  une  foi  nue,  qui  n'a 
»  pour  objet  ni  aucune  vérité  de  l'Evangile,  ni  aucun  mystère 
)j  de  Jésus-Christ,  ni  aucun  attribut  de  Dieu,  ni  nulle  chose 
»  quelconque,  si  ce  n'est  précisément  Dieu  j  proposer  indif- 
w  féremment  cette  méthode  iXoraison  ù  toutes  sortes  de  per- 
»  sonnes  sans  exception ,  préférer  cette  méthode  à'oraison 
»  à  celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée  à  ses  apôtres,  et  par 
»  eux  à  toute  son  Eglise  ;  prétendi-e  que  celte  méthode  d'o- 
)>  raison  est  plus  nécessaire  au  salut,  plus  propre  à  sanctifier 
»  les  âmes  ,  à  acquérir  les  vertus,  à  corriger  les  vices  ,  plus 
»  proportionnée  aux  esprits  grossiers  et  iguorans,  plus  facile 
»  pour  eux  à  pratiquer^  ([ue  Voraison  commune  de  médita- 
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M  tion  el  cVaJfcction ;  quitter  pour  ctlle  nitthocle  cY oraison 
»  la  lecture  ,  les  prières  vocales ,  le  soin  d'examiner  sa  cons- 
)>  cience;  substituer  même  cette  méthode  d'oraison  aux  dis- 
»  positions  les  plus  essentielles  du  sacrem(nt  de  pénitence, 
w  jusqu'à  vouloir  (ju'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrilicu  sans 
n  qu'on  ait  actuellement  aucune  vue  de  ses  péchés;  toutes 
»  ces  choses,  dis-je,  me  paroissent  autant  de  choses  dange- 
w  reuses  dont  le  .Moyen  court  est  rempli.  Il  me  faudroit  un 
j)  volume  entier  pour  vous  le  faire  remarquer  suivant  l'ordre 
w  des  chapitres.  J'en  ai  fait  l'extrait ,  que  je  pourrai  quelque 
»  jour  vous  porter  à  Saint-Cyr,  aussi  bien  que  le  sermon  que 
»  je  fis  à  Saint-Eustache  sur  cette  matière.  Cependant, 
»  comme  j'ai  découvert  que  ce  Moyen  court  n'étoit  qu'une 
w  répétition  d'un  autre  ouvrage  intitulé  :  Pratique  facile  pour 
»  élever  lame  à  la  contemplation ,  qui  parut  il  y  a  environ 
»  vingt  ans  ,  et  dont  Tauleur  étoit  un  prêtre  de  Marseille, 
»  nommé  Malaval ,  je  vous  envoie  la  traduction  française  de 
i>  la  réfutation  qui  s'en  lit  alors  par  un  célèbre  prédicateur 
»  niimmé  le  père  Segueri ,  qui  vit  encore,  et  qui  a  le  premier 
»  combattu  la  secte  de  Molinos. 

w  Mais  je  ne  puis  ,  en  finissant,  m'empêcher  de  remercier 
1)  EVieu  de  ce  qu'il  vous  a  préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces 
»  sortes  de  livres ,  et  de  ce  que,  par  une  providence  pai  Ll- 
))  culière,  vous  ne  leur  avez  donné  nulle  approbation.  Car 
):  dans  le  mouvement  oii  sont  les  esprits  ,  quels  progrès  cette 
>'  metlîode  cVoraison  ne  feroit-elle  pas  parmi  les  dévots,  sur- 
i  tout  à  la  Cour,  si  elle  y  étoit  encore  appuyée  de  votre 
»  créfij*.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde  point  en  mon 
)'  sens ,  et  que  j'ai  même  la  consolation  que  ce  que  je  ccn- 
5)  nois  dans  le  monde  de  gens  habiles ,  distiug'ues  par  leur 
»  savoir  et  par  leur  piété,  en  jugent  comme  moi. 

»  Ce  qui  seroit  à  souliaitcr  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
»  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces  matières ,  et  que  les  âmes 
»  même ,  qui  pourroient  être  véritablement  dans  l'oraison 
i)  de  contemplation  f  ne  s'en  expliquassent  jamais  entre  elles, 
)'  Lt  encore  même  rarement  avec  leurs  pères  spirituels. 

3'  C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines  person- 
»  nés ,  qui  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur  conduite ,  et  à 
»)  qui  j'ai  donné  pour  première  règle  de  n'avoir  sur  le  cha- 
»  pitre  de  leur  oraison  nulle  communication  avec  d'autres 
M  dévote«,  sous  queh{ue  prétexté  que  ce  soit,  pour  éviter 
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»  les   abus  que  rcxperiencc   m'a   appris  s'ensuivre   tic    ccb 

»  coTjiideiiccs. 

M  A  oilà ,  Madame ,  toutes  mes  pensées ,  que  je  vous  con- 
«fie,  et  qui  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloiguccs  des 
»  vôtres. 

»  Comme  j'acLcvois  ces  remarques,  j'ai  reçu,  Madame,  le 
»  petit  billet  que  vous  m'avez  fait  Tlionneur  de  m"'écriie,  et 
»  je  vous  demande  bien  pardon  de  ne  vous  avoir  })as  ron- 
M  voyé  pluUU  le  bvre  qu'on  m'avoit  apporté  de  votre  part. 
»  Il  est  vrai  qu'ayant  eu  depuis  ce  temps-là  trois  sermons  à 
»  faire,  à  peine  ai-je  pu  trouver  le  temps  de  le  lire  attenti- 
j>  vemcnl  et  à  loisir.  Mais  je  ne  prétends  pas,  Madame  ,  me 
î)  justifier  par-là  auprès  de  vous^  et  j'aime  bien  mieux  vous 
»  remercier  de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  vous 
»  voulez  bien  vous  intéresser  à  ma  santé.  » 
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On  lit  dans  la  notice  placée  à  la  suite  de  Téloge  de  Fénc- 
Ion  par  M.  TabbéMaury,  cardinal,  édit.  de  1804,  l'article 
suivant  :  M.  Godet- des- Marais ,  e'i'érjue  de  Chartres, 
AZ.  de  JVoailles,  ëvéque  de  Chdlons  ,  ensuite  archevêcjue 
de  Paris ,  et  M.  Bossuet ,  évêque  de  Meaiix ,  s'assenijlérent 
à  Issy,  pour  examiner  les  lii'res  de  madame  Guy  on.  Après 
ai'oir  condamné  sa  doctrine,  ils  censurèrent  trente-quatre 
propositions  extraites  de  /^Explication  des  maximes  des 
Saints.  Fe'nélon  refusa  constamment  les  conférences  que  lui 
ojif'roit  Bossuet,  et  il  dénonça  lui-même  son  ouvrage  au 
Pape. 

Cet  énoncé  renferme  plusieurs  inexactitudes. 

10  M.  Godel-des-Marais ,  évéque  de  Chartres,  ne  fut 
point  des  conférences  d'Issy.  Ces  conférences  fiu-eut  uni- 
quement composées  de  M.  Bossuet,  évéque  deMeaux,  de 
M.  de  Noailles,  alors  évéque  de  Chàlons  ,  et  de  M.  Trou- 
son,  supérieur  général  de  Saint-Sulpicc.  On  leur  adjoignit 
ensuite  Fénélon  ,  qui  fut  nommé  à  rarchcvéché  de  Cambrai 
dans  le  cours  de  ces  conférences. 

20.  IjCS  trente-quatre  articles  signés  à  Issy,  ne  renfer- 
ment la  censure  d'aucun  ouvrage.  Ce  sont  de  simples 
maximes  arrêtées  pour  fixer  les  véritables  principes  sur  l'état 
d'oraLson  ou  de  contemplation,  et  pour  prévenir  les  abus 
(i'uue  fausse  spiritualité.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  ma- 
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lauficrits originaux  de  ces  trente-quatre  articles,  signés  de  la 
main  de  M.  Bossuet,  de  M.  de  Noailles,  de  Fénélon  et  de 
M.  Tronson. 

3"  Les  trente—quatre  articles  d'Issy  ne  pouvoient  avoir 
aucun  rapport  avec  le  livre  des  Maximes  des  Saints  de  Fé- 
nélon. Les  conférences  d'Issy  eiurent  lieu  en  1694  et  1690^ 
et  le  livre  des  Maximes  des  Saints  ne  parut  qu  en  1697. 

40  M.  Bossuet,  M.  Godet-des-Marais ,  évècpie  de  Char- 
tres, et  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris  en  1695, 
ne  censurèrent  même  dans  la  suite  aucunes  propositions 
extraites  du  livre  des  Maximes  des  Suints.  Ils  connoissoient 
trop  bien  les  régies  ,  poiu-  s'établir  juges  de  la  doctrine  d'un 
de  leurs  confrères,  qui  avoit  porté  lui-même  sa  cause  au 
tribunal  du  saint  Siège.  Ils  se  bornèrent  à  une  simple  décla- 
ration de  leurs  sentimens,  et  ils  s'y  crurent  obligés,  parce 
t[u'ils  prétendirent  que  rarchevêque  de  Cambrai  avoit  appelé 
leur  témoignage  à  l'appui  de  son  livre. 

5°  Ce  ne  fut  point  à  l'époque  des  conférences  dissy,  cpie 
Fénélon  refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet.  Féné- 
lon fut  au  contraire  associé  aux  conférences  d'Issy.  Ce  fut 
plus  de  deux  ans  après ,  lorsqu'il  eut  fait  paroitre  son  livre 
des  Maximes  des  Saints ,  qu'il  refusa  de  conférer  de  z'tVe 
iJoLx  avec  Bossuet^  il  finit  même  par  y  consentir  à  de  cer- 
taines conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  légères  inexactitudes , 
qui  pouvoient  recevoir  une  espèce  d'autorité  par  la  con- 
fiance due  à  un  écrivain  aussi  célèbre  que  M.  le  cardinal 
Maury.  " 
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Articles  arrêtes  dans  les  conférences  d'Issy ,  et  signés  le  10 
nuirs  1695  ,  par  M.  Bossuet  ,  évêque  de  Meaux ,  M.  de 
Noailles  ,  évêque  de  Chdlons-sur-Marne ,  M.  Je  Féné- 
lon, nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai ,  et  M.  Tronson, 
supérieur  général  de  Saint-Sulpice. 

I. 
Tout  Chrétien  en  tout  état,  cpioique  non  à  tout  moment, 
est  obligé  de  conserver  l'exercice  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de   la  charité,  et  d'en  produire  des  actes,  comme  de  trois 
vertus  distinguées. 

FÉne'lon.   I.  I4 
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II. 

Tout  Cliréliou  est  obligé  d  avoir  la  foi  explicilc  eu  Dieu 
tout-puissant,  crcateur  du  ciel  et  de  la  terre,  rémunérateur 
de  ceux  qui  le  cherchent,  et  en  ses  autres  altrihuLs  égale- 
ment révélés  ;  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment. 

III. 

Tout  Chrétien  est  pareillement  obligé  à  \n  foi  explicite  en 
Dieu  Père ,  Fils,  et  Saint-Esprit,  et  à  faire  des  actes  de  cette 
foi  eu  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment. 
lY. 

Tout  Chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  explicite  en  Jé- 
sus-Christ Dieu  et  homme ,  comme  médiateur,  sans  lequel 
ou  ne  peut  approcher  de  Dieu,  et  à  faire  des  actes  de  cette 
foi  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  moment. 
V. 

Tout  Chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout  moment, 
est  obhgé  de  vouloir,  désirer,  et  demander  explicitement  son 
salut  éternel,  comme  chose  que  Dieu  veut,  et  quil  veut  que 
nous  voulions  pour  sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veut  que  tout  Chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment ,  lui  demande  expressément  la  rémission  de  ses 
péchés,  la  grâce  de  n'eu  plus  commettre  ,  la  persévérance 
dans  le  bien ,  Taugraentation  des  vertus,  et  toute  autre  chose 
requise  pour  le  salut  éternel. 

Vli. 

En  tout  état  le  Chrétien  a  la  concupiscence  à  combattre  , 
quoique  non  toujours  également;  ce  qui  l'oblige  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment,  à  demander  force  contre  les 
tentations. 

Yîil. 

Toute  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholique,  expres- 
sément contenues  dans  le  Symbole  des  apôtres,  et  dans  TO- 
raison  dominicale,  qui  est  la  prière  commune  et  journalière 
de  tous  les  enfans  de. Dieu;  ou  même  expressément  définies 
par  TEglise ,  comme  celle  de  la  demande  de  la  rémission  des 
péchés,  et  du  don  de  persévérance,  et  celle  du  combat  de 
la  convoitise,  dans  les  conciles  de  Carthage,  d'Orange  et  de 
Trente  :  ainsi  les  propositions  contraires  sont  formciicmcHt 
héréli'îues. 
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IX. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  Chrétien  d\!lre  inditTcreut  pour 
ion  salut,  ni  pour  les  choses  qui  y  ont  rapport.  La  sainte  iu- 
dilférence  chrétienne  regarde  les  évenemeus  de  celte  vie  à 
la  réserve  du  péché)  et  la  dispensatiuu  des  consolations  eu 
sécheresses  spirituelles. 

X. 

Les   actes  mentionnés   ci-dessus  ne  dérogent  point  à  la 
plus  grande  perfection  du  christianisme,  et  ne  cessent  piiS 
dètre  parfaits  pour  être  aperçus,  pour^-u  qu'on  en  rende 
grâces  à  Dieu,  et  qu'on  les  rapporte  à  sa  gloire. 
XI. 

Il  n'est  pas  permis  au  Chrétien  d'attendre  que  Dieu  lui 
inspire  ces  actes  par  voie  et  inspiration  particulière  j  et  il  n'a 
besoin  pour  s'y  exciter  que  de  la  foi  qui  ku.  fait  conuoître  la 
volonté  de  Dieu  signifiée  et  déclarée  par  ses  comixiandemcns, 
et  des  exemples  des  saints,  en  supposant  toujoiu's  le  secours 
de  la  grâce  excitante  et  prévenante.  Les  trois  dernières  pro 
positions  sont  des  suites  manifestes  des  précédentes,  et  les 
contraires  sont  téméraires  et  erronées. 
XII. 

Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués ,  on  ne  doit 
pas  entendre  toujoiurs  des  actes  méthodiques  et  arrangés, 
encore  moins  des  actes  réduits  en  formule  et  sous  certaines 
paroles,  ou  des  actes  inquiets  et  empressés  j  mais  des  actes 
sincèrement  formés  dans  le  cœur,  avec  toute  la  sainte  dou- 
ceur et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu. 

xm. 

Dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite ,  tous  ces  actes 
sont  unis  dans  la  seule  charité  ,  en  tant  qu'elle  anime  toutes 
les  vertus  ,  et  en  commande  l'exercice ,  selon  ce  que  dit 
saint  Paul  :  «  La  charilé souffre  tout,  elle  croit  tout ,  elle 
»  espère  tout ,  elle  soutient  tout.  »  Or  on  ne  peut  dire  autant 
des  autres  actes  du  Chrétien  ,  dont  eUe  règle  et  prescrit  les 
exercices  distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujoiu-s  sensible- 
ment et  distinctement  aperçus. 

kiv. 

Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints ,  comme  dans  saint 
Paul  et  dans  les  autres ,  de  leur  salut  étemel  et  parfaite  ré- 
demption ,  n'est  pas  seulement  un  désir  ou  appétit  indeli- 
béré,  mais,  comme  l'appelle  le  même  saint  Paul,  une  bonne 
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voloiUf  que  nous  devons  former  et  opérer  librement  en  muis 
avec  le  secours  de  la  i^râcc,  comme  parliiilement  coiii'ormc 
à  la  volonté  de  Uieu.  Cette  proposilii)n  est  clairemoui  révé- 
lée, et  la  contraire  est  heréiiriue. 
XV. 

C'est  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle  de  Dieu, 
et  absoltunrnt  néeessiiire  en  tout  état,  quoique  non  à  lotit 
moment,  de  vouloir  ne  pécher  pas;  et  non-seulement  de 
condamner  le  péché,  mais  encore  de  regretter  de  Tavoir 
«x^mmis ,  et  de  vouloir  cpril  soit  détruit  en  nous  par  le 
paillon. 

XVI. 

Les  réflexions  sur  soi-même  ,  sur  ses  actes,  et  sur  les  dons 
((u'on  a  reçus,  qu'on  voit  partout  pratiquées  par  les  prophè- 
tir-s  et  par  les  apôtres,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses 
Inenfaits,  et  pour  autres  fins  semblables,  sont  proposées 
jKJur  exemples  à  tous  les  fidèles,  même  aux  plus  parfaits,  et 
la  doctrine  qui  les  en  éloigne  ,  est  erronée  et  approche  de 
Thérésie. 

XVII. 

Il  n'y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses  que  celles 
où   l'on  fait  des  retours  sur  ses  actions  et  sur  les  dons  qu'on 
a   reçus,   pour  repaître  son  amour-propre  ,  se  chercher  un 
appui  humain,  ou  s'occuper  trop  de  soi-même. 
XVIII. 

Les  mortifications  conviennent  à  tout  étal  du  christia- 
nisme ,  et  y  sont  souvent  nécessaires ,  et  en  éloigner  les  fidè- 
les ,  sous  prétexte  de  perfection  ,  c'est  condamner  ouverlc- 
raent saint  Paul ,  et  présupposer  une  doctrine  erronée  et  hé- 
rétique. 

XIX. 

L'oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  perpé- 
tuel et  unique  qu  on  suppose  sans  interruption ,  et  qui  aussi 
ne  doive  jamais  se  réitérer;  mais  dans  vme  disposition  et  pré- 
paration habituelle  et  perpétuelle,  à  ne  rien  faire  qui  déplaise 
à  Dieu,  et  à  faire  tout  pour  lui  plaire,  La  proposition  con- 
traire, qui  excluroit  eil  quelque  état  que  ce  fut,  même  parfait, 
toute  pluralité  etsuccessions  d'actes ,  seroit  erronée  et  opposée 
à  la  tradition  de  tous  les  saints. 
XX. 

Il  n'y  a  point  de  traditions  apostoliques ,  que  celles  qui 
fiont  reconnues  par  toute  l'Eglise,  et  dont  l'autorité  est  dé- 
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cidée  par  le  concile  de  Trente.  La  proposition  contraire  est 
erronée,  et  les  prétendues  traditions  apostoliques  secrètes 
seroient  un  piège  pour  les  fidèles  ,  et  un  moyen  d'iutroduiiu 
toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines. 
XXI. 

L'oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  ou  de  remise  et  de 
quiétude ,  et  les  autres  oraisons  extraordinaires ,  même 
passives,  approuvées  par  .'aint  François  de  Sales,  et  les 
autres  spirituels  reçus  dans  toute  TEglise,  ne  peuvent  être 
rejetées  ni  tenues  pour  suspectes  sans  une  insigne  témérité  5 
et  elles  n'empêchent  pas  qu'on  ne  demeure  toujours  disposé 
à  produire  en  temps  convenable  tous  les  actes  ci-dessus  mar- 
qués :  les  réduiie  en  actes  implicites  ou  éminens  en  faveur 
des  plus  parfaits,  sous  préteste  que  Tamour  de  Dieu  les  ren- 
ferme tous  d'une  certaine  manière,  c'est  en  éluder  Tobliga- 
tion,  et  en  détruire  la  distinction  qui  est  révélée  de  Dieu. 
XXIL 

San5  ces  oraisons  extraordinaires,  on  peut  devenir  un 
très-grand  saint ,  et  atteindre  à  la  perfection  du  christianisme. 

xxin. 

Réduire  l'état  intérieur  et  la  purification  de  Tame  à  ces 
oraisons  extraordinaires,  c'est  une  erreur  manifeste. 
XXIV. 

C'en  est  une  également  dangereuse,  d'exclure  de  l'état  de 
contemplation,  les  attributs,  les  trois  personnes  divines,  et 
lej  mystères  du  Fils  de  Dieu  incarné ,  surtout  celui  de  la 
croix  et  celid  de  la  résurrection  ;  et  toutes  les  choses  qui  ne 
sont  vues  que  par  la  foi ,  sont  Tobjet  du  Chrétien  contem- 
platif. 

XXV. 

Il  n'est  pas  permis  à  un  Chrétien ,  sous  prétexte  d'orausou 
passive  ou  autre  extraordinaiie ,  d'attendre  dans  la  conduite 
de  la  vie,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  que  Dieu  le  dé- 
termine à  chaque  action  par  voie  et  inspiration  particulière  : 
et  le  contraire  induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à  noncha- 
lance. 

XXVL 

Hors  le  cas  et  les  momens  d'inspiration  prophéticpie  ou 
eitraordinaire ,  la  véritable  soumission  que  toute  arae  chré- 
tienne, même  parfaite,  doit  à  Dieu,  est  de  se  sei-vir  des  lu- 
mières naturelles  et  surnaturelles  quelle  en  reçoit,  et  dcè 
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règles  de  la  priuleure  chrétienne ,  en  présupposant  toujourji 
que  Dieu  dirige  tout  par  sa  priridence,  et  qu  il  est  auteur  de 
tout  bon  ct>nseil. 

XX\II. 

On  ne  «loii  point  allachel-  le  don  de  prophétie,  et  encore 
moins  TeUit  «TposlolMjue,  à  un  certain  étal  dv  perfection  vt 
d'oraLSi)n:  et  les  y  attacher,  c'est  iniluire  à  iUiision,  ténu  rite 
et  erreur. 

XXVIII. 

Ijcs  voies  extraordinaires,  avec  les  marques  qu'en  ont 
données  les  si)irituels  approuvés,  selon  eux-mêmes,  sont 
lré.>;-rares,  elsont>uj(lles  à  Texsunen  desévèque.s,  supéiitur.s 
ecclésiastitfucs,  et  docteurs  qui  doivent  en  jut^er,  non  tant 
selon  les  expériences,  que  selon  les  régies  immuables  de  1  E- 
o.riture  et  île  la  Ir.idition  :  cnseif^ner  et  j)rali<iuer  le  contraire, 
et  secouer  le  joug  de  Toliéissauce  qu'on  doit  à  l'Eglise. 
XXIX. 

s  il  j  a,  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un 
très-petit  nombre  d'ames  d'élite,  que  Dieu,  par  des  préven- 
tions extraordinaires  et  particulières  qui  lui  sont  connues, 
nieuve  à  chaque  instant,  de  telle  manière  à  tous  actes  essen- 
tiels au  christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour  s'y  exciter, 
nous  le  laissons  au  jugement  de  Dieu^  et  sans  avouer  de  pa- 
reils états,  nous  disons  seulement  dans  la  pratique,  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  dangereux,  ni  de  si  sujet  à  illusion,  que  de  con- 
duire les  âmes  comme  si  elles  y  éloient  arrivées  ;  et  qu'en  tout 
cas  ce  n'est  point  dans  ces  préventions  que  consiste  la  perfec- 
tion du  christianisme. 

XXX. 

Dans  tous  les  articles  susdits,  en  ce  qui  regarde  la  concu- 
piscence, les  imperfections,  et  principalement  le  péché ,  pour 
rhonneur  de  notre  Seigneur,  nous  u'enlcndons  pas  com- 
])rcndre  la  trét-iainte  \  ierge  sa  mèî.j. 
XXXL 

Pour  les  auies  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves  ,  Job,  qui 
en  est  le  modèle,  leur  apprend  à  profiter  du  rayon  qui  re- 
vient par  4nt<r\alles  pour  produire  les  actes  les  plus  excel- 
lent de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  Les  spirituels  leur  en- 
scigoeut  à  les  trouver  dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de 
l'esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  perniellre  d'acquiescer  à  leur 
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désespoir  et  damnation  apparente,  mais  avec  saint  François 
de  Sales ,  les  assurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas. 
XXXII. 
Il  faut  bien  en  tout  état,  principaiement  en  ceux-ci, 
adorer  la  justice  vengeresse  de  Dieu,  mais  non  souhaiter 
jamais  qu'elle  s'exerce  sur  nous  en  toute  rigueur,  puisque 
même  Tun  des  eftets  de  cette  rigueur  est  de  nous  priver  de 
Taraour.  L'abandon  ciu  Chrétien  est  de  rejeter  en  Dieu  toute 
son  inquiétude ,  mettre  en  sa  bonté  l'espérance  de  son  salut , 
et  comme  l'enseigne  saint  Augustin  ,  après  saint  Cyprien ,  lui 
donner  tout:  ut  totwn  deiur  Deo. 

xxxin. 

On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pieuses  et  vraiment  hun- 
bles,  une  soumission  et  consentement  à  la  volonté  de  Dieu, 
quand  même ,  par  une  très- fausse  supposition  ,  au  lieu  des 
biens  étemels  qu'il  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tieu- 
droit,  par  son  bon  plaisir,  dans  des  tuurmeus  éternels,  sans 
néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de  son 
amour ,  qui  est  ua  acte  d'abandon  parfait ,  ei  d'un  airoar 
pur,  pratiqué  par  des  saints,  et  qui  le  peut  être  utilement, 
avec  une  grâce  très-particaUere  de  Dieu  par  les  âmes  vi ai- 
ment parfaites ,  sans  déro^'er  à  l'obligation  des  autres  actes 
ci-dessus  marqués,  qui  sont  essentiels  au  christianisme. 

xxxiv. 

Au  surplus,  il  est  certain  que  les  commençans  et  les  par- 
faits doivent  être  conduits,  chacun  selon  sa  voie,  par  des 
règles  différentes,  et  que  les  derniers  entendent  plus  haute- 
ment et  plus  à  fond  ko  vérités  chrétiennes. 

rS^  VI.  —  PAGE  i(ji.. 

Le  premier  voyage  de  Fénelou  à  Cambrai  fut  marqué  par 
un  de  CCS  traits  de  noblesse  et  de  désintéressement  qu'on 
auroit  peul-ètre  toujours  ignoré,  si  nous  n'avions  pas  re- 
trouvé la  réponse  du  ministre,  qui  en  offre  le  témoignage. 
Les  besoins  de  l'Eiat  et  les  dépenses  de  la  guerre  veuoient 
de  forcer  Louis  XI \  d  établir  pour  la  première  fois  une  ca- 
pitation  géuérale  sur  tous  ses  sujets.  L'archevêque  de  Cam- 
brai ne  se  borna  point  à  contribuer  à  ce  subside  dans  la  pro- 
portion de  ses  revenus.  Il  écrivit  à  M.  de  Pout-Chartraia, 
alors  contrOlcur-gènèraldes  financei!,  et  depuis  chancelier  de 
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France ,  pour  le  prier  d'obtenir  de  Sa  Majcslé ,  qu'elle  dai- 
fjnàt  lui  permettre  d'ajouter  à  m  taxe  personnelle  la  toUiliié 
do  la  pension  (ju'elle  vouloit  bien  lui  accorder  en  qualité  de 
précepteur  des  princes  ses  pclits-fils.  Louis  XIV  .sentit  tout 
le  mérite  d'un  procédé  ausiii  délicat,  mais  ne  voulut  pas  eu 
licoliur.  C'est  ce  <{ue  nous  apprend  la  réponse  de  M.  de 
Pont-Char  train. 

A  Fontainebtcau,  ce   a3  octobre  1695. 

Monsieur, 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  lettres  (0  que- vons  m'avez 
»  fait  riionneur  de  m'écrire  le  7  et  le  1 9  de  ce  mois ,  et  du 
M  mémoire  qui  etoit  ji)int  à  la  première.  Sa  Majesté  est  si 
»  persuadée  de  votre  zèle  pour  le  bien  de  son  service,  qu'elle 
w  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a  dépendu 
M  de  vous  pour  porter  le  clergé  de  la  partie  de  votre  diocèse 
»  située  dans  les  intendances  de  messieurs  de  Bagnols  et  de 
M  Bii,'uon ,  à  Itii  accorder  à  titre  de  capilation  une  somme 

»  dont  elle  pui.sse  être  satisfaite Sa  Majesté  a  vu  avec 

»  plaisir  l'olTre  que  vous  lui  faites  d'augmenter  votre  cote 
»  de  la  capitatioa  de  la  pension  entière  qu'elle  vous  donne 
»  en  qualité  de  précepteur  de  messeigneurs  le^  enfans  de 
»  France;  n>aLs  elle  n'a  pas  besoin  de  ce  nouveau  témoignage 
M  de  votre  zèle  ,  pour  être  bien  persuadée  de  votre  allache- 
»  ment  à  sa  personne  et  au  bien  de  son  Etat.  » 

On  a  déjà  vu  que  Fénélon  ,  en  accepUint  l'archevêché  de 
Cambrai,  s'était  empressé  de  remettre  au  Roi  son  abbaye  de 
Saiut-Valery. 

Ce  ciractère  de  noblesse  et  de  désintéressement  étoit  si 
naturel  à  Fénélon  ,  qu'il  le  laissoit  involontairement  aperce- 
voir dans  les  occiisious  les  plus  indiflerentes.  Madame  de 
Mainteuon  eu  rapporte  un  trait  de  ce  genre.  Il  étoit  question 
de  distraire  une  portion  assez  considérable  du  diocèse  de 
Cliartres ,  pour  en  former  le  nouveau  diocèse  de  Blois,  et  on 
se  proposoit,  selon  l'usage,  d'unir  une  abbaye  à  révèché  de 
Chartres  pour  le  dédommager  des  droits  et  des  revenus  qu'il 
alloit  perdre.  Madame  de  Maintenou  (.'-  en  parloit  devant 
Fénélon,  «  qui  observa   qu'il   seroit   utile  que   les  évèthts 

(1)  ManiuoiU. 

(.3)  Lellrcs  ùc  uadauu:  de  r>Ia!Llciiou^ 


DU    LIVRE    DF.UXirMF..  3'i  I 

»  eussent  peu  dVtcuclue,  et  que  si  [\m  vouloit  diviser  Caui- 
M  brai,  bien  loin  de  prétendre  un  dédoramaycment,  il  don- 
»  neroit  une  partie  de  son  revenu,  w 

Plusieurs  années  après,  et  dans  un  temps  où  Fénélon  ix)u- 
voit  juger  par  douze  années  d'exil  et  de  disgrâce,  combien 
Louis  XIV  étoit  ulcéré  contre  lui ,  il  n'étoit  occupé  qu  à 
donner  au  Roi  et  à  sa  pairie  île  nouvelles  preuves  de  sou  zèle 
par  tous  les  genres  de  sacrifices  qui  étoienl  en  son  pouvoir.  C'est 
encore  à  madame  de  Maintcnon  que  nous  devons  la  connois- 
sance  de  ce  fait  particulier  ^  car  il  est  assez  remarquable  que 
nous  ne  soyons  instruits  des  preuves  de  son  désintéressement 
que  par  le  témoignage  des  personnes  dont  il  eut  le  plu5  a 
se  plaindre.  Madame  de  Maintenon  écrivoit  au  cardinal 
de  Noâillcs,  le  i3  octobre  1708  :  «  Le  père  de  la  Chaise 
M  disoit  hier  au  Roi,  que  >L  Tarchevcque  de  Cambrai,  ayant 
»  taxé  son  clergé,  et  devant  être  taxé  lui-même  à  mille  écus, 
»  par  proportion  à  son  revenu,  il  avoit  déclaré  qu  il  donne- 
»  roit  quinze  mille  francs  pour  soulager  les  curés  de  son 
»  diocèse.  Le  père  de  la  Chaise  accompagna  ce  récit  de 
»  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite.  Je  crois  devoir 
»  vous  teni;-  instruit  de  tout.  Si  je  vais  trop  loin,  Monsei- 
V  gneur,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  modérer.  Souvenez- 
})  vous  que  ce  que  je  vous  écris  n'est  uniquement  que  pour 
»  vous.  » 

Nous  aurons  à  rendre  compte  dans  la  suite  de  sacrifices 
bien  plus  importans,  que  Fénélon  fît  pendant  son  séjour  à 
Cambrai,  pour  le  service  du  Roi,  le  salut  des  armées,  et  le 
soulagement  de  tous  les  malheureux  qui  venoient  chercher  un 
asile  dans  son  palais  et  implorer  sa  bienfaisance. 
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